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NOTICE 



MARIE-JOSEPH DE CHÉNIER. 



Marie-Joseph de Chénier nacjuît le 
98 août 1764 '^ Constantinople où son père 
était consul général. Transporté en France dès 
Yê^e le plus tendre, il reçut à Paris une éduca- 
tion si précoce et si rapide , (ju'aussitôt qu'elle 
fijt tenninée, il sentit le besoin d'étudier tout 
ce qu'on venait de lui apprendre. Mais la na- 
ttée l'avait doué d'une raison forte, d'une vive 
et brillante imaginaûon, d'une mémoire im- 
mense; et il avait puîsé au sein de sa famille, 
beaucoup plus que dans lés écoles., le goût de 
toutes les connaissances utiles. Ses parens entre- 
tenaient avec un grand nombre d'artistes et dé 
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littérateurs distingues, des relations qui, depuis 
1770 jusqu'en 1780, contribuèrent à dévelop- 
per ses talens, secondèrent Içs progrès qu'il fai- 
sait d^à , et f (Réparèrent Surtout ceux qu'il 
devait iâire. Sa mère, née en Grèce et d^ne 
d'une teUe patrie, est connue par quelques 
lettres insérées dans le Voyage littéraire de 
Guys; et son père, après avoir rempli hono- 
rablement plusieurs fonctions diplomatiques, 
a publié deux ouvrages, l'nn sur l'histoire des 
Maures, l'autre sur les révolutions de l'empire 
ottoman. 

En 1781 , M.-J. de Chénier embrassa la pro- 
fession militaire qui, depuis le milieu du dix- 
huitièiiie siècle, était devenue compatible avec 
celle des lettres. Officier dan^ un régiment de 
drag<His, alors eu garnison ^ Niort, il a paiSsé 
dans cette ville deiuL années durant lesqiielleâ 
il a recommencé toutes ses études : n'ayant plus 
de professeurs, il fit eu peu de tempâ des pro- 
grès solides f mais il était trop avide <i*lnâtitic- 
tion et de gloire pour se tenir long-temps, si 
loin du c«itre des lumières et du théâtre, desi 
succès. Il £Jlut doue quitter le service, revenir 
k Paris, e\. 99^ n^^M^e eu état ^e.débuM^ je 



nign^Pdi-vGoOglc 



SUR M.-J.. DE CHÉ5IER. vu 

^ns tôt pos8â>te dans Tu» des priocipaux 
g«ires de littérature. 

Depnis son Hdoleseeaçe U n'avdt ce^aé 
d'eliaucher db^ scènes ihwJraks, d'anagûier 
des canevas dramatiques et de s'eierew à les 
remplir. Paireau à l'âge de vï^^euï ans, 
il rougissait d*étr« eacQre Sqûoeoiu; et le 4 no^ 
venil»-e 17-^ , il fit reppésietKtea' à Fontaine 
bleau une tn^édie <pii, jcmi^ à Ptari» j« 6 du 
même mois , i&it imprimi^ peu de ienoaçs t^r^ : 
elle se neanmait Âsoèwtimi. Il tt'a pas lîlaiga^ 
la&ire eatret en 1601 dam le Aecufsïl.de ^$ 
pièces de dtéàtre ; il ne paH^t plus â'Aaw^te 
qu'avec cette gait^ satirique qui, dans les der- 
nières ana^s de sa vie , e'tait devenue Fun de 
ses talens. Nous oserooe être moins sévères : 
quoiqae cet essai ne fût pas h^Kreux ,, déjà 
quelques tiïits eloquens de l'nn de^ pfinci'< 
paus c^s, ^^ues naouv^seosy (}uel(pie» 
l>eauK ' veis -énonçaient - un pi^te trf^iq^jiçj 
Les preraiCTs efiforta d'«n talent qui s'est pQW 
fectJOBOjjpQmvnt militer qu'on les observe, î 
en lisant cette pièee à la tête du Tlieâtrâ àe 
OWnier, les jemws; autflurs draOKttiqtwS' ap- 
preodroot au msâm à ne pas se décourager*. , 



nign^Pdi-vGoOgle 



▼m NOTICE 

Tmis années. d« sôlence et d'Eudes suivirent 
une si faible tentative; et l'on ne se souvenait 
l^us du tout d'Âz^ire, quand Ghables IX 
parut, le 4 novembre 1789: l'estant »iccès de 
cette tragé<^ fut considéré comme le début de 
Ghéoier. linons serait difficik de dù« C(Mubien 
de fois elle a été rejH^sentée, reprise, imprimée, 
traduite ; mais tandis qn'elle obtenait partout 
tant de renommée, efie subissaitl'inexoraHe cen- 
snre de son propre auteur qui, jusqu'en 1801, 
n'a cessé de la retoucher. Il aimait passionné- 
ment la gloire, mais la gloire durable, et il sut 
de bonne heure de quels Icoi^ travaux elle est 
le prix. 

Après cette tragédie m^orable dcMit le 
principal ressort est la terreur, et dont l'^ergie 
^t le plus sensil^ caractère. Châtier donna , 
en I79i> deux tragédies qu'on peut com{^r 
au nombre des plus pathétiques qui soient au 
théâtre, Henri VIII et la mort de Gu.a& 
Cette dernière même est un spectacle si déchi- 
rant que l'auteur a fini par reconnaiu^ qu'il 
avait passé le but ; c'est un monument précieux 
de son talent plutôt qu'une heureuse production 
de son art. Plusieurs vers de ce drame sont restés 
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SUR M. -3. CHÉNIER. ix 

danslanu^moiredeshcnnmes de gcmt, ceux sur- 
tout qui o&ent im pc»lralt si fidèle du grand 
rœ qui révoqua l'ëdit de Nantes. Mais le pathë- 
tique est si profond et si vrai dans Himri VIII, 
qu'il suffirait à rfflnplacer les autres genres d'in- 
t^t qui pourraient manquer à cette trag^e. 
Quand on la veut critiquer, il faut commen- 
cer par essuyer ses larmes , veiller sans cesse 
à les retenir, et reîââter non moins courar 
geusement anx impressions qui résultent des 
mouvemeos et (k la beautë du style. Elle a 
été aussi à diverses reprises retouchée par le 
poète qui semblait avrâ* une sorte de prédi- 
lection pour elle. Il en a donné, en ido5, une 
dernière édition, la s^e qui contienne toutes 
les corrections qu'il a faites à ce poëme. 

CjUus Gracchus, mis au théàù-e en 179a, 
tcontinuait d'être rqprësenté en 1794 Ënvatii 
l'auteur avait dignement erprimé les grandespen- 
sées et les sentimwis énergiques des Romains', 
en vain il avait souvem reproduit les traits et les 
mouvemensdeleur éloquence républicaine: on 
ne lui pardonna point d'avoir osé emprunter 
leur vc»x pour demander des lofe et non du 
sang , au moment même où le sang ruissdait 
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en Fnance sur les ruines d« toutes k« iD8titu<- 
tions sociales. La tyraniûe répondit : Vn aang 
et ncm dfô lois, proscrivit la pièce, et réstjut 
la proscription du poète. 

B avait mérite' cette hraorable haine par 
plusieurs amres actions gtÎDéretises , et prinr* 
qpalftinent par sa tra^çodie .de F:ÉNÉiiON, reprë< 
sente'e as mois de février 1793. La morale 
auguste et véricablenm^ religieuse qui règne 
dans cet onvrage était uoescHtedeprotesuticm 
s<^DneUe contre ies crimes publics d<»t le 
«onrs avait coraroenc^. «J'ai cra, disait-il, <[u'ea 
•nos fouts mêles ^ sombres <H:ages, Icvsque 
les mauvais citoyens prêchent ioqnimémetit le 
brigand^e et I'assa^k»t , il étak ^us que 
temps de &ïre oitendre au théâtre cette \cÀt 
do FhumaBÏté qui retentit toujours dans le cœur 
des hommes rassembla » La pièce obtint ua 
bniUant snccès , et demeura sans infiuoice : 
l'auteur, qui avait aspiré à se residre utile, ne 
réunit qu'à devenir {dus «^bre : il ne recueil^ 
lit que de la glcâret II y a sans doute plus de 
grandeur dans GizAAiiBs IX, plw de pathéti- 
tiqne dan» Henri VIII: mais l'édUt plua dowi 
qui brille dar» FÉNJÙaON est peut-être aussi 
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SUR M.-J. DE CHENIER. n 

plus pur : c'est l'ouvrage d'un bcHoime de bien 
habile dans l'art dranaaiiou^-, sup^çw dans 
l'art des vers. Apri» beanocM^ àt corrections 
successives, cette trî^ddîe A^té, pour la der- 
nière fois y re'impriwée avec une pt)é£ice nou- 
v^e en 1803. 

n fit encore, en 1793, représenter à Pqpéra 
un divertissement en un acte, intîtuW ^ Camp 
DE GRAMD-PiEiÉ,Jwi$4H>Epuàquep4r M-Gqs- 
sec. U suffît <pie celte |«-oductioa soit 4'un 
genre dan» lequel l'auiflur «'est pen ««^loe, 
pour ^'on aime à. la retrouva dans la c«^û- 
tion de ses œuvres draiwaû^m^- ËI Je peut coor 
tribuer à Eure ji^re'tùer 1» flexîhUittf ^9 «on 
talent; et Voa ser» d'aUleiors assep i^fwt^le 
pour ne considérer v^oqrd'bui^diins ûsiév^ 
nemeas et les ckwasi^wi^ tpi'^ i^pelli»^ 
que rbe'rcMLsoie d^s armée» fraoçai^w- 

A r^ard ide TiMQK4<ttT» ;as^^ m ^qâs 
actes avec des cJioaHr^ , Cub^^r tx^ y;çpi?fm w 
assez de nwftvew^ns dcama^que^ m «néme 
un style as^ez -iUÙaW. Coinpos^^en 1794, pea 
de mois avant Je 9 tharnùdor, eUe n'^t des- 
tinée ^u'à in^it^r l'horreur desibifaits de «es 
temps aiBeux : 
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wi NOTICE 

La tyrannie altière et de meurtres avide , 

D'un masque réTÉré couvrant son front livide, 

Usurpant uns pudeur le noai de liberté , 

Roule au seta de Corinthe un char enianglanté... 

Il est temps d'abjurer ces coupables maximes ; 

11 faut des loiï , des mœurs , et non pas d«s victimes. 

Mais la tyrannie décemvirale^ qui ne pouvait 
manquer de se reconnaître à ce portrait, fit 
rechercher", saisir, brûler tous les manuscrits 
de ce poëme : une seule copie, e'chapp^à cette 
recherche et conservée par madame Vestris, 
servit, en 1796 , ^ publier la pièce t^e que 
nous la re'imifHimons aujourd'hui. 

Gyrus n'a eu qu'une seule représentation. 
C'était à la fin de 1 8o4, peu de jours après une 
cA-Anonie laineuse. On crut apercevoir quel- 
ques rapports entre le couronnement de Cyrus, 
et la bénédiction pontificale qui venait de con- 
sacrer une usurpation fiineste. Il se pouvait 
lâen qu'en effet Che'nier eût conçu Tidée d'a- 
dresser des leçons sévères au plus impérieux des 
despotes, de lui retracer les devoh^ de cette 
puissance suprême qu'il osait envahir, et de 
réclamer solennellement, pour la liberté pu- 
blique, les garanties dont il l'avait déjà fi-us- 
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SUR M.-ï. DE CHÉNIER. xiu 

t^. Ce qui est sûr, c'est que le tyran se tint 
poor oflEense, qu'il employa^ contre le sucoès 
de c€4te pièce» les ressorts et les agens de son 
pouvoir, et que cette fins il fut secondé par 
ses propres ennemis autant que pw- ses flat- 
teurs. On cro^t lui refuser à lui-mêi&e les 
applaudissemens qu'cm n'accordait point à Cy- 
rus; et, sans laminer si lès reproches qu'on 
Élisait an poète étaient mal ou bien fondés, il 
suffisait qu'ils parussent tenir li«u de ceux 
qu'on n'osait point adresser au ptmt^ Les 
leç^tlfurs vont étrejtiges des intentions, du ;^n 
et du style de cette tragédie : nous l'inqn-imons 
pour k pr«nière fois, ainsi que toutes telles 
dont il nous reste à parler. 

L'nne, intitulée Philippe H (ouDom Car- 
los), est reçue, depuis quinze ans, au Théâtre- 
Français : nous n'avons pas besoin d'ex- 
{diquer les causes qui en ont eu^>êd)é la . 
r^résentation. It n'a plus été p«'mis, sous le 
r^ime impérial, de mettre sur la scène aucun 
des ouvrages de Qiénier, et cette prohibition 
est <^ nond>re de celles qui se sont maiu- 
tennes, cranme d'elles-mêmes, depuis i8i4. 
L'autem-, dans les dernières années de sa vie. 
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ne traToiUait plus qiie pour la postâitd : soa 
TiBÈRB n*a pas mteme éé présmte aux cwaé- 
dais : mr le sévi titre, Tbii-n'age était d^ 
ddnoûcé comme le porU'aît d'un autre t^ran. 
On pourra le ccmsidà'sr du moûv comnoe 
une soiie du Gemaaniois de M. Âmault : c'est 
prestpie le même sujet traita sous deux aspecss 
divers, par deux auteurs t|ae rapj^tKheot à la 
fois leurs taleos, Leurs malliears, k noMe iraiir 
cbise de leure caract^es, et l'honorable amitié 
qui les unissait. Mais, ind^odamment de 
toute circonstance, le Tibère de Ch^ni«r, â 
nous en croyons de très-btms juges, pourra 
bien sonUer la meilleure de «es pièces iné- 
dites. 

7îou$ espércKQS aussi que le fftibUc distin- 
guera, dans ce recueil, une comédie en ven 
intitulée Nathan-i»-Sage, sujet traite' fort 
au long par Lomng, et que Ghe'ni«^ a réduit 
en trois acbes, en y répandant beaucoup de 
grâce et de gatté. Il a puise', dans quelques 
scènes des àeax derniers actes du Jule&Césor 
de ^akespeare , l'idée de k tragédie que nous 
publions sous le titre de Brutus bt Qaj^ivs. 
C'est un onvia^e de sa jeunesse qu'il a remU 
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p]usieiB« foiâ sra- le métier, et qall se promet 
tait de perfectionner un -jour. Nous n*avons 
pu recouvrer qse des fragmens de deux comé- 
dies, dont l'uBe est imitée de Sh^dan (î)> et 
Tautre, une nouvelle escpisse d'un sujet sur 
Jeqn^ Voltaire sVtait essaye' (a). Mais on trou- 
vera, daos lelliéàtre posthume de Che'nîer, 
des inâations de P(Sdipe-Hoi , de l'Œdipe 
à Colone, et d*rme partie de l'Electre de So- 
phocle. H se préposait' de reproduire ainsi 
tout ce qui nous reste de ce tragiqup grec, qu'il 
proférait à tous les autres poètes dramatiques de 
J'autiquit^, L'un de* ses plus ardens désirs était 
de voir im jour les talens de nos plus grands 
acteurs et de nos phis habiles musiciens, con- 
courir à représenter les poëmes de Sophocle 
sm- îe plus vaste de nos théâtres. Selon lui, ces 
spectacles pouvaient seuls nous donner quelque 
idée de ceux de la Grèce , nous en dévoiler 
tous les charmes, nous en làire sentir tout le 
prix. C'était dans les tragédies grecques qu'il 
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avait poisé de bonne heure le systràae qui a 
présidé à toutes ses compositions dramaû<|ues, 
et qui en a déterminé l'extrême simplicité. Il a 
toujours pensé que l'intérêt devait naître^ non 
de la complîcati<m romanesque des incidens^ 
mais de la nature même du sujet ; non de Fîn- 
certitude du dénouemem , mais du caractère 
pathétique ou terrible des situations; que Fart 
consistait à représenter les personnages ^ |:'e8t- 
à-dire^ à les animer, à exprimer leurs pensées , 
leurs passions , leurs vertus^ leurs vices ; qu'en 
tm mot, il s'agissait bien moins d'exciter la cu- 
riosité du spectateur et de le tenir en suspens , 
que de l'émouvoir, de le charmer, de l'atten- 
drir. H ne nous appartient pas d'examiner si ce 
système est le plus vrai ; il est di^ moins le plus 
sévère : mais tl se peut que Ghénier l'ait quel- 
quefois poussé trop loin. L'expérience la plus 
hardie et la plus heureuse qu'il en ait faite, 
c'est dans ce cinquième acte de Fénélon, qui 
intéresse si vivement les spectateurs, quoiqu'il 
n'ait rien à leur apprendre. En admirant les 
traits de génie qui éclatent dans les mons- 
trueuses productions de Shakespeare , Cbénier 
ne concevait pas qu'on pùtt mettre skieuse- 
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ment en parallèle avec le théâtre clas^que 
des Grecs et des Français, un prétendu genre 
romantique , %noble symptôme de la décré- 
pitude de l'art théâtral, <]uand il n'en est plus 
l'en&nce. Il lui seml^t impossible que l'es- 
prit humain réux^radât en effet de Racine à 
Schiller, à moins qu'on ne s'avisât aus» de re- 
Qoncer à la phHosophie de Locke pour celle 
daKant, et de se replonger, après deux sièdes 
deprogrès et de lumières, dans les plus Caisses 
ténèbres du moyen âge. Il espérait que les 
Français, au moins, seraient long-temps pré- 
serva de ces travers, par le sentiment de la 
gloire éminente de leur Ihlérature nationale, 
et par l'instruction saine et pure que leurs 
grands écrivains ont répandue. 

Le public, à qui bous n'ofirons aiqpurd'hui 
que le tiiéâtre de Chénier, possède d^ deux 
recueils dœ autres poésies de cet illiuitre au- 
tww : l'un, imprimé en 1797 (1), composé 
sealemeat de poésies lyriques , et divisé en 
tnns livres, sxvoir, les odes, les hymnes, et les 
chants imités d'Ossian ; l'autre, beaucoup j^ 

(0 A.Parû,che>P. Di4«t, in-iS- 
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riche, puMieea 1818(1}, etcontcnam le pr»' 
BÛer livre de la Batavùde , le chaat promer 
d'un pockne sur les Prîncipel de» aru, ua Essù 
»ir la satire., des discours en vers, des ^î- 
très, des é^é^es, des coiues, des di^^gues^ 
des épi^raounes, une traduction ea ^tvs de 
TArt po^qoe d'Horace , «t qoeli^ues àutros 
poésies diverses. Oa s^est abstetui d'ins^or y 
daes ce second recueil, certaittei pièces saâr^ 
qufts qm avalent été imprimées à part d^uis 
1796 jiusqu'ea 180&, 4A qui ont besoin do dftr' 
VfKUf plus ancimneB, pour ne réveiller âncuna 
discorde et xie perpétuer que le bon goût Ëa 
ri^jfM^nt ici ces satires de ■Cb<Jlu«r, twas 
ne pte'tendcms point atsurënaeut le» dédaran 
impartiales. Dans U choeur ou même dans le 
tumulte des querelles éditiques et Utb^aires , 
coiumei^ aurait-il tou}(»ir9 ^iti^ leff ^oaailf 
d'un pai^il genre? Tn^sotcvent victiitie, il 
n'a pu se garantir ass9iid*^*re injuste; etfc'eat 
Ik le plus graud tort que loi aient iait ses «hd»» 
mes. Entraîne par l'essor de soo ta^enfe biea 
^iàa que par des afiiectîoasmtilveiJlaKitcéfdcdt 

(1) A Paris , chee Maradati ; in-H. ■ ' ■ > '' ; i 
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k fioalheiir d^apprdcier sans équité quelques 
biHQmes de lettres auxquels il a rendu d^uîs 
toute swi estime. L'une de ses plus obères ha- 
bitudes , durant les dernières années de sa vie, 
était de saisir et de chercher toutes les occa- 
âons de réparer ^es propres tores, toutes les 
feâs qu'il pouvait le Êire avec une par&ite li- 
berté. 11 se moob^t disposé k tomes les ré- 
conciliations qu'c» ne Im rendait ^as impossi- 
bles. Du reste, nous songerions en vain k 
djssimnkg Fénei^, la gâité, le talent qui ré- 
gnent dans toutes .ses satires. Les traits en sont 
naturellaïawj: ai vifs et si pars , ib tîenneatà 
des idées générales si justes et si pnécises, que 
hi&i souvent il» n'aunûem bèstnn cPétre apj^-' 
qu^ à aucun nom propre , et gagneraient, an 
contpure , k s'en diâ)arraaidr. 

F<Ht p4n de po«ues , deftuîs iSoo, ont-éte 
pfcos glorteteemem accaeillê que l'Ëpitse de 
Chénier !i Yoltaire. H est vrai que Bonaparte 
prit soin ^'aveptîr avec fnuas le pvblic de Fat- 
lésion dodt eMe était digne: sans perdre: on 
instant^ ÎL fra|^ l'auteur d'un, décret'de die»^ 
titution, et le fit, diu-ant quinze jours, acca- 
bler d'invectives dans les feuilles et feu^letoni 
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périodiques. Mats cet e'clat inusité de l^ coièrv 
impériale n^était nuUemrat nécessaire au succès 
d'un poème si; distingoé par ta richesse des 
prisées conmiie par le cbamie ât Pexpression, 
et qui n'est pas moins admiré, moins reconnu 
pour l'uiw des jJus belles productions poéti- 
ques du dixHBeuvième siècle, depuis cpi*on ne 
se souvient plus de ces bruyans hommages 
que la tyrannie s'est empressée de lui rendre. 
Il vient de re^raraitre dans le recueil de i8id, 
oît l'on a conis, nous ne savons par quelle fata- 
lité, un discours en vers qiâ aurait pu y dis- 
guérie premier rang àcette épîlre, et qui roule 
sur la question de savoir si l'erreur est utile 
axa. h(»nmes. M. Beucfaot a réparé cette omis- 
sion en insérant ce discours dans le tome xxiii 
de l'ime des ucmvelles éditions de Voltaire (i), 
ainsi que Voltaire luî^néme avait donné place, 
dans sonlKctionnaire philosophique,au discours 
de Rulhière sur les Disputes. Nous croyons 
qu'en effet Voltaire eût dit de ces versdeChénier 
comme de ceux de Kulhière : « Vculà des vers 
comme ou en faisait dans le bon temps. » 

(0 AParif, ch« l« reure I^iToneau , iSiâiÎD-i3. 
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La Hollande affranchie du joug espagnol 
était le sujet d'un poëme épique en dix livres, 
qui, entrepris en 1806, n'aurait pu être achevé 
qu'en i8i5, et qui demeurait interrompu toutes 
les fois que le poète, dont la santé s'affaiblissait 
de joiu- en jour, perdait l'espoir d'atteindre à ce 
terme. Il_ se promettait de finir au moins un 
poënie didactique qui ne devait avoir que qua- 
tre chants, mais dont il n'a pu terminer que le 
premier. Il osait y traiter de la théorie générale 
des beaux arts, des principes qui leiu* sont 
communs à tous , des formes et des me'thodes 
qui doivent demeurer propres à chacim d'eux. 
Il avait -déjà publié un discours en vers siu- les 
poèmes descriptifs ; et il se proposait d'exami- 
ner si la raison et le bon goût admettent un 
genre romantîqi;ie. C'est, comme on voit, un 
recueil très-riche et très-varié que celui des 
poésies diverses de Chénier : nous n'avons pu 
cependant- indiquer tous les morceaux qui le 
composent, ni tous ceux qui resteraient à y 
joindre. Les amis des lettres et de la liberté 
y ont distingué l'élégie intitulée la Pro- 
menade, composée en i8d5j peinture fidèle , 
et touchante des sentimens politiques de l'au- 
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leur, de son patriotisme inaltérable, et de Thor- 
reur que lui inspirait la tyrannie sous laquelle 
gémissait alors la France. 

Ses écrits en prose peuvent se diviser en 
trois parties dont la première est comprise,' 
sauf les morceaux que l'on n'a pu recouvrer, 
dans un volume publié en 1818, sous le titre 
de Fragmens de littérature ( 1 ). Nous y retrou- 
vons un Discours, imprimé en 1801, sur les 
progrès des connaissances en Europe, et de 
l'enseignement public en France. Quoique ce 
discours ait été prononcé à une distribution 
de prix, ce n'est ni une harangue de collège , 
ni un tissu de vaines formules, decompUmens 
académiques et d'exhortations bannales ; c'est 
un éloquent morceau d'histoire littéraire , et 
véritablement un modèle de l'art d'instruire, 
qui n'est au fond que celui d'agrandir l'esprit 
des élèves, de l'enrichir d'idées précises, mû- 
res et profondes. Mais l'histoire des lettres 
avait tant d'attraits pour Chénier que depuis 
il en voulut faire l'objet d'un travail beaucoup 
plus étendu. Les discours qu'il a lus à l'Athénée 

(i) A Paris , chez Afaradan ; in-S. 
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de Paris contenaient la première partie d'un 
Tableau historique de la Littérature française : 
il y traçait riiistoire de la langue et des divers 
genres de poésie et de prose depuis le onzième 
siècle jusqu'à Fave'nement de François l". Le 
le seizième siècle, le dix-septième et le dix- 
huitième devaient fournir la matière des trois 
autres parties. Une excellente introduction ex- 
pose le plan de tout l'ouvrage, et en indique 
même les principaux résultats. Les leçons qui 
concernent les fabliaux et, les anciens romans 
français sont les seules qui aiçnt été imprimées 
en entier. Celles qui ont pour objet les chro- 
niques, les histoires, les poèmes, les mystères 
et autres productions dramatiques antérieures 
à l'année i5i5, ne tarderont pas sans doute à 
rentrer dans les mains des héritiers de l'auteur, 
qui s'empresseront de les mettre sous les yeux 
du public. Elles sont toutes d'un grand intérêt » 
malgré quelques inexactitudes ou même quel- 
ques erreurs que Chénier n'avait pas eu le 
le temps d'éviter. Il se proposait de vérifier plus 
à loisir certains détails obscurs et d'une faible 
importance , auxquels il n'avait guère pu don- 
ner que l'attention qu'ils méritent. Il s'était du, 
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moins assuré, par beaucoup de lecttu^s et de 
recherches , de la vérité des résuluts essen- 
tiels. Ou ose dire qu'il les a mieux saisis^ et 
surtout mieux présentés que n'ont £ùt jus- 
qu'à présent ceux qui ont attaché un prix ex- 
trême à des particularités aussi indifférentes 
que problématiques. L'érudition est sans con- 
tredit indispensable dans ces matières : mais 
elles réclament encore plus, pour être utile- 
ment traitées, les lumières de la philosophie, 
les grâces de l'esprit et du style. Ce qu'il faut 
regretter, c'est que Chénier n'ait achevé que 
la partie la moins attrayante de son ouvrage, et 
que la littérature française, proprement dite, 
attende encore un historien, quand la littéra- 
tiu^ iulienne en a trouvé un , et le meilleur 
qu'elle ait jamais eu , dans un écrivain fran- 
çais (i). Aux discours ou leçons que nous ve- 
nons de rappeler , on a joint des articles de 
littérature, insérés par Chénier dans quelques 



(t) Histoire littéraire d'Italie, par M. Giaguené. Paris, 
chez M. Michaud, i8ii-l8i3, 6 vol. in-8. Les tomes vu , 
VIII et IX qui complètent cette histoire, jusqu'à l'an 1600, 
sont sur le point d'jtrc mis eu vente. 
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journaux » spécialement dans leMercure, dont il 
^t, en i8ôg et ï8io, l'un des rédacteurs, 
et une traduction du dialogue sur les orateurs, 
attribué à Tacite ou à Quintilfen. U a traduit 
d'autres morceaux de Tacite, et ce travail est 
resté manuscrit ; mais on a imprimé en Belgique, 
et ailleurs, sa version française de la poéticjue 
d'Aristote. Tels sont ceux de ses écrits en prose 
que nous comprenons sous une première classe. 
La seconde consiste dans le volume im- 
primé sous le titre de Tableau historique d^ 
de l'état et des progrès de la Lîttératm-e fran- 
çaise depuis 1789; ouvrage d^à classique qui, 
depuis ïa fin de 1816, a eu trois éditions, 
outre celle que l'Institut en avait fait Éiire en 
i8i5. Gé volume est malheureusement resté 
incomplet : il manque du chapitre qui devait 
concerner le genre oratoire , et de celui 
qui aurait été consacré à l'examen des livres 
d'histoire littéraire j il manque aussi des der- 
nières pages du chapitre qui traite de l'histoire 
civile : mais ceux qui ont pour objets la 
grammaire , la logique , les sciences morales 
et pùKiiques, la théorie de l'art d'écrire, et- 
les romans, sont achevés, aussi bien cpie ceux 
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qui concernent les principaux genres poéti- 
ques. Avant la publication de cet ouvrage , 
l'opinion publique , U faut l'avouer , n'avait 
point encore décerné à Chénier la place émi- 
nente qu'il méritait parmi les prosateurs de 
ces derniers temps : on ne connaissait toute 
l'étendue ni de son • talent , ni de ses lu- 
mières, ni de son impartialité; on ne savait 
pas quel empire sa raison et sa conscience 
exerçaient sur ses préventions et sur ses ressen- 
timens; on ignorait qu'habile autrefois dans 
l'art de la satyre, il avait fini par l'être bien 
plus dans l'art de louer; véritable et rare pro- 
grès du talent littéraire autant que de la bonté 
morale. Ce Tableau, oii sont si bien appréciées 
les productions les plus récentes de notre lit- 
térature, a pour appendice unj-apport auquel 
avaient donné lieu les discussions sur les prix 
décennaux, ouvertes au sein de l'Institut. C'est 
le dernier écrit de Chénier : il l'a tracé d'une 
main mourajite avec toute la vig^ieur.cît toute la 
grâce de son talent ; cette fois, les applaudisse- 
mens fiirent unanimes, et l'on parut sentir enfin 
quel littérateur, cpjel écrivain l'on était sur le 
point de perdre ; il fut presque aussi loué que 
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s'il eût déjà cessé de vivre. Il est certain <ju'eQ 
réclamant pour l'un de ses anciens ennemis 
le prix de littérature didactique, il a réellement 
enseigné à le mériter, et que personne encore 
n'avait mieux apprécie' ce qu'il y a d'excellent 
et d'imparÊiit, de trop court et de trop long 
dans les dix-neuf tomes du Lycée de La Harpe. 
Divers autres écrits en prose , que nous 
n'avons pas encore indiqués composeraient 
une troisième et dernière classe. Nous vou- 
lons parler, non des- préfaces et des notes qu'il 
a jointes à ses poèmes, principalement à ses tra- 
gédies, et dont la plupart se retrouveront dans 
le recueil que nous offrons au public, mais sur- 
tout des discoure qu'il a prononcés dans plu- 
sieurs assemblées politiques, et qui, presque 
tous encore, appartiennent à la littérature, par 
leur matière mêiiie autant que par leurs foi^ 
mes. En eSèt, ils concernent 'la prc^riété des 
productions littéraires, l,es récompenses dues 
aux savans, aux artistes, aux écrivains; la con- 
servation des monumens , des livres et des 
objets d'arts; l'instcuctiod publique en géné- 
ral, et certaines institutions particulières, spé- 
cialement le Conservatoire de Musique, dont 
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Qienier a propose', obtenu et détermina l'or- 
ganisation. 

Voilà quels ont ete' ses ouvrjges en prose 
et en yers, depuis 1786 jusqu'à la fin de 
1810, c'est-à-dire, durant vingt-quatre 
années, entre lesquels il en faut compter dix 
de fonctions politiques et dix de maladie. 

II a e'te', sans interruption, membre de tou- 
tes les législatures qui se sont succédé depuis 
1792 jusqu'au mois de mars 1803. Quoiqu'il 
ait beaucoup écrit en vers et en prose dans le 
cours de ces dix anne'es, il est indubitable que, 
s'il avait pu les consacrer aux lettres sans par^ 
tage et sans distraction, le recueil de ses œu- 
vres serait aujourd'hui beaucoup plus riche. 
Cependant, comme nous venons de le dire, 
c'était encore de littérature et d'iiistniction 
publique qu'il s'occupait le plus ortMnairement 
dans l'exercice de ses fonctions législatives, et 
il s'est, à certaines époques, presque borné à 
ce seul genre d'activité et d'influence. Quand 
il sortait de cette sphère, c'était pour contri- 
buer au retour de l'équité , pour s'opposer aux 
résolutions tyrauniques , aux mesures arlM- 
traires ; pour rétablir l'ordre et le règne des 
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lois. Sa voix doquente a rappelé au sein de la 
Convention M. Lanjuinais et les autres pros- 
crits de 1793, et au sein de la France, M. de 
Talleyrand. 

Il est bien aisé, après de violens orages, de 
censurer les homme^ publics qui , jetés au mi- 
lieu des troubles, ne les ont pas maîtrisés. Mais 
l'exagération des reproches qu'on leur adresse 
prouve, seulement, qu'en leiu- placé on en au- 
rait soi-même mérité de bien plus, graves; car 
c'était précisément cette partiaUté, cette rigueur 
extrême^ cet impatient besoin de condamner, 
qui, dans ces t^nps d^lorables, disposait, en- 
traînait presque invinciblenient, aux erreurs, 
aux Êiutes, aux injustices. Il suffirait que les 
censeurs de Chénier voulusstent bien prendre 
une connaissance un peu exacte des Êiîis et 
des époques dont ils parlent : ils sauraient que 
phisîeuis misions lui ont été proposées en 
1795; que, poiH- IfeS avoir toutes reftisées , il 
fiit excltt dài comité d'instructitm puMque' ( 1 ); 



(1) Voyez le ^ocès— verbal de la CoiiTeorion nationale, 
séance au cjuinKiéme jour du premier mois de l'ait 3 , pages 
ia3 et 134. 
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la douleur partagée doit s'appeler consola- 
tion (i). 

Une femme célèbre qne Che'mer comptait 
au nombre des écrivains dont la littérature 
française devait s'enorgueillir {2), l'a jugé lui- 
même avec beaucoup moins d'équité (5). Elle 
ne cité pourtant , de toute sa conduite poli- 
tique , que deux faits fort honorables l'un et 
l'autre, savoir, ce qu'il fit pour M. de Talley- 
rand qui lui dut son rappel, et pour M. Du- 
pont de T^emoms qu'il parvint à sauver. Ma- 
dame de Staël trouve ces deux actions assez 
belles poiu- s'y associer elle-même; et, sans 
doute , elle était fort digne de les suggérer ; 
car on l'a vue , dans toutes les circonstances 
difficiles , empressée à rCHdre des services cou- 
rageux; et les périls de tous les hommes de 



(1) Voyez les vers 129-156 du Discours sur la Calomni«, 
pages 96 et 97 des Poésies diverses , imprimées en 1818. 

(2) Page 355 du Tableau de la Littérature française de- 
puis 178^. 

(3) Coiuidérations sur la RéTolutioD française, pages 188 
et 189 du tome II. 
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mérite, "y compris Chemer(i), ont toujours vi- 
vement excitéson zèle. Il e'tait l'un de ceux dont 
elle recherchait le plus la société : on la rencon- 
trait chez lui ; on le remarquait parmi les mem- 
bres du Corps législatif et de l'Institut qu'elle 
se plaisait à réunir chez elle. Elle aimait comme 
loi, il aimait comme elle, la liberté et la jus- 
tice; et, depuis 1796 jusqu'en 1802, on n'aper- 
cevait d'ordinaire aucune diiFérence bien es- 
sentielle entre leurs opinions politiques. Il n'en 
était pas tout-à-fait ainsi lorsqu'il s'agissait du 
genre romantique ou de la philosophie alle- 
mande : nous devons confesser que, sur ces ar- 
ticles, Chénier ne se montrait ni assez traitable 
■ ni peut-être même assez poli; et c'est sans doute 
à quelque ressouvenir de ces discussions ou 
disputes littéraires, qu'il convient d'attribuer 
ce qui est dit des préjugés et de l'àpreté de Ché- 



(i) Voici ce que madame de Staël écrivait, en 1802, à un 
ami de Chenier : h Je suis venue chei vous ce matin pour 
1 vous demander si vous ne saviec rien de Chenier dont je 
» suis fort inquiète , et pour causer avec vous sur les services 

■ qu'on peut lui rendre. Je voulais lui faire offrir de l'ai^ 

■ gent, un asile et un passeport^ selon qu'il pourrait en 
n avoir besoin , etc. » 
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nier, dans l'ouvrage posthume, d'ailleurs si re- 
conuuandable, de madame de Staël. 

Tous ceux qui ont connaissance des dv^ne- 
mens de 1799 ^^ ^^^ '^''^ anne'es suivantes, sa- 
vent queCfaénier fut l'unr des hommes publics 
de cette époque qui, soit dans les commissions 
intermédiaires établies le iSbrmnaire, soit au 
sein du tçibunat,* s'efforcèrent de mettre un 
frein* aux usiu^ations , de repousser les lois 
arbitraires, de maintenir en France les derniers 
restes du système représentatif; et qu'on eut 
besoin d'éloigner pour arriver au consulat à 
vie et à l'empire. Il fut donc compris dans l'éli- 
mination de 1802 avec MM. Benjamin Cons- 
tant, Bailleul, Ganilh, Ginguené, Parent- 
RéaljThiessé, Daunou, Saint-Aubin, etc.; et 
peu s'en fallut qu'on ne prît contre lui des ré- 
solutions plus violentes (i). 

Tant d'orages, tant de périls et de chagrins 
doivent être comptés parmi les causes qui ont 
abrégé les jours de Chénier. L'altération de sa 
sauté n'était déjà que trop sensible en 1799, 



(0 Voyez la note précédente. 



nign^Pdi-vGoOglc 



SUR M.-J. DE CHENIER. xxxv 

quand il résistait, avec l'énergie la plus honora- 
ble, aux derniers mouvemensde l'anarchie, et 
aux premières entreprises de l'usurpateur. Sa 
constitution robuste, et les soins de M. Portai, 
son médecin et son ami, ont lotte', pendant 
plus de dix ans, contre les progrès d'une mala- 
die grave et compliquée qui , peut-être , aurait 
oedé aux efforts de la nature et de l'art, si Ché- 
nier avait su s'assujétir à im régime uniforme et 
austère : mais, trompé par l'activité toujours 
croissante de ses fafcultés intellectuelles et mo- 
rales, il méconnut long-temps son état , et n'en 
sentit tout le péril que lorsque ce sentiment ne 
pouvait plus être qu'un pe'ril de plus. 

C'est dans le cours de ces dix années qu'il a 
commencé ou achevé la plupart de ses ouvra- 
ges. Il en avait projeté plusieurs autres- : par 
exemple, une tragédie ayant pour sujet la mort 
de Gonradin , une édition de Racine , un traité 
des sources du pathétique, une continuation 
des elémens de l'histoire de France de Millot.ll 
ne subsiste aucun vestige de ces projets , parce 
que Chénier n'écrivait presque jamais de notes 
ni d'esquisses ; mais les matériaux en étaient si 
bien rassemblés et disposés dans sa tète , qu'il 
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rendait compte de toutes les idées > de tous les 
de'tails qui devaient entrer dans ces productions 
futures , et que , lorsqu'il en parlait, il en com- 
posait réellement quelque partie. L'étendue et la 
ténacité de sa mémoire le dispensaient des soins 
qu'on a coutume de prendre pour recueillir et 
ïixer ses connaissances et ses pensées. Quoiqu'il 
n'eût jamais rien transcrit, rien extrait de ses 
lectures , nous ne saurions dire combien de vo- 
lumes on eût rempli des morceaux de vers et 
de prose qu'il savait par ct3eur : car il faudrait 
y comprendre, non-seulement tous les chefe- 
d' œuvre de la poés» française, tous les grands 
traits et les plus belles pages de nos maUeurs 
écrivains en prose, mais encore un recueil 
trèsr-long, quoique choisi, des plus mauvais 
vers qu'on ait faits depuis Chapelain , et des 
phrases les plus ridicules qu'on ait écrites de- 
puis les premières harangues de l'Académie 
française. Aucune sottise n'échappait à sa mé- 
moire impitoyable qui avait ■ contracté , en 
quelque sorte, les habitudes satiriques de son 
esprit : mais aussi il ne pouvait rien voir de 
grand et de beau sans l'admirer, ni rien admi- 
rer sans le retenir à jamais. Tant de souvenirs 
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toujours fidèles, toujours prësens^éclairaientles 
discussions littéraires auxquelles il prenait part : il 
disposait d^m inépuisable fonds d'exemples qui 
venaient s'appliquer d'eux-mêmes, avec une 
parfaite justesse, à chaque point d'une question. 
Ce qui surprendra davantage ceux qui ne l'ont 
pas connu, c'est qu'il savait presque autant de 
dates que de vers : pas un seul fait de quelque 
importance dans l'histoire civile ou littéraire, 
dont il ne fût toujours prêt à rappeler l'ëpoque 
précise ou convenue ; pas im poète, pas un seul 
auteur, tant soit peu remarqué, dont il ne put 
au besoin et sans la moindre recherche, dater 
la naissance, les travaux et la mort, autant du 
moins qu'on le peutfaire. Davait particulièrement 
étudié la bibliographie , comparé les plus riches 
catalogues, examiné un très-grand nombre de 
livres j non-seulement il savait d'une manière 
imperturbable > les dates de toutes les éditions 
qui sont dignes de quelque souvenir, mais il en 
avait observé et retenu toutes les circonstances 
distinctives : cette étude lui plaisait, comme une 
branche de l'histoire littéraire, de cette histoire 
de toutes les connaissances himiaines> qui est 
^e-même l'une des plus utiles connaissances. 
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Il n'avait point cultiva les sciences physiques 
et mathématiques ; mais il eu savait Thistoire 
et parconsëquent les principaux résultats, ceux 
du moms que le langage commun peut exprimer. 
Plus entraîné vers les arts qui tiennent à la poésie 
par des rapports immédiats et sensibles, ilen avait 
appris et les annales et les langues : il prenait un 
vif intérêt aux arts du dessin, il Cultivait la 
musique; et les grands arûstes le plaçaient au 
premier rang des amateurs éclairés. Mais il ex- 
cellait dans ^les deux genres de connaissances 
qu'on a coutume de désigner par les noms de 
belles-lettres et d'histoire : il les regardait comme 
indivisibles et n'en s^iarait ni l'analyse de la 
pensée, ni les sciences morales et politiques. 
Malgré Pinunensité de ses lectures, et son goût 
pour certaines recherches, il ne prétendait point 
à l'érudition ; mais fort peu de littérateurs ont 
réuni, possédé un plus grand nombre de ces 
connaissances régies, de ces lumières véritables ' 
et fécondes qui ne prennent que le modeste nom 
d'instruction, et qui manquent souvent aux 
érudits. 

De ses pasâtms qui toutes étaient vives , la 
plus dévorante fut le désir de contribuer aux 
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progrès des lumières : il aimait les lettres et la 
vërîte' encore plus que la gloire. L'extrême im- ' 
perfection de renseignement dans les écoles 
publiques, ravaïent frappé dès son jeune âge : il 
n'omitaucunsoinpouryremédier, soitlorsqu'il 
concourut à la rédaction des projets de loi qtù 
concernaient cette importante matière , soit 
lorsqu'il exerça les fonctions de membre du 
jury d'instruction du département de la Seine, 
puis celles d'inspecteur-g^oéraldes études. L'état 
déplorable de sa santé ne modéra point son zèle : 
il parcourut, en 1 8o5, les départemens de l'ouest, 
y visita toutes les écoles , ranima partout les 
études et Fémulation; 'jamais sa maladie ne l'a 
plus afiligé qu'en le forçant d'interrompre de si 
utiles travaux. H continua du moins de prendre 
part à ceux de la classe de l'Institut à laquelle 
il appartenait, et y concentra souvent toute 
l'activité de son esprit et de son ame : ses trois 
dernières années n'ont guère été consacrées 
qu'au service et à la gloire de cette compagnie. 
U entreprit pour elle le TaUeau de la Littérature 
fi-ançaise depuis 1 7 89 ; et quoiqu'elle nêputiisse 
point avoir revendiqué cet ouvrage, il doit être 
permis de dire qu'eÛe n'a guère vu naître dans 
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son sein dé productions plus honbrahles. Mais 
il s'intéressait vivement à tous les autres dbjets 
des discussions académiques , particulièrement 
aux concours d'éloquence et de po^ie ; zélé 
défenseur des vrais talens, toujours sur de les 
discerner et presque toujows d'obtenir pour 
euxdestriomphes.S'il en fallait citer un exemple, 
nous nommerions M. Jay,- l'un des écrivains 
les plus distingués de l'époque actuelle, et dont 
les succès ont commencé par le suf&age de 
Chénier. Tel était enfin son dévouement à tous 
les gem-ès de travaux littéraires que le diction- 
naire même de PAcadémie française l'a occupé 
sérieusement, et qu'on retrouve dans ses pa- 
piers les traces des efforts qu'il, a laits pour le 
perfectionner, ou du moins pour substituer des 
exemples classiques aux phrases triviales, insi- 
gnifiantes et quelquefois incorrectes qui le rem- 
plissent. 

Nul n'a su, mieux que lui, jouir de tous les 
succès de ses plus dignes rivaux : c'étaient pour 
lui des jours de fête que ceux où la littérature 
s'enrichissait d'un bel ouvrage, de l'Othello de 
Ducis, de l'Âgamemnon de M. Lemercier, 
d'ime comédie de T!^. Ândrieux. II louait élo- 
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quemment même ses emiemîs ^ La Harpe, par 
exemple, qui après avoir reçu de lui dVmi- 
nens services (i), l'outragea plus qu'auparavant. 
H est vrai que Chénier s'est vengd, par quelques 
traits satiriques, de cet excès d'ingratitude et 
d*injustice;mai$ il conuutles bornes que devaient 
avoir ces représailles. Dès qu'il siit que La Harpe 
était malade, il retira des mains de l'imprimeur 
une dernière satire où ce littérateur célèbre était 
juge sévèrement. Ce n'est là qu'un acte d'hu- 
manité bien simple et bien vulgaire dans les 
mœurs de Chénier : mais lorsqu'il était malade 
et presque moribond lui-même, ses ennemis 
n'avaient pas coutume d'être si généreux. 

Chénier recevait dans la société, de tout ce 
qu'il entendait et voyait, des impressions «extrê- 
mement fortes , et au moment ou elles s'em- 
paraient de lui, il ne savait pas les dissimuler : 
voilà pourquoi ceux qui n'ont pas eu avec lui 



(i) Au commea cernent d'octobre 179S, Chénier, membre 
du comité de salut public , déchira publiquement et avec in- 
dignation , un mandat d'arrêt décerné contre La Harpe par 
un autre comité , et qu'un personnage dès lors très-puissant, 
allait mettre à exécution. Ce fut encore Chénierquiseebargea 
de veiUwàlas&reté de LaHarpeen septembre 1797- 



nign^Pdi-vGoOgle 



XI.U NOTICE 

des relations très-intimes, ont pu quelquefois ne 
pas trouver ses mœurs assez douces. Qui l'a bien 
connu doit rendre hommage à là noblesse et à 
la bontë de son caractère ; tous les sentîmens 
honnêtes, humains, vertueux, remplissaient 
son ame active. Pour l'estimer et le chérir, il 
suiHsait de le voir de près. Il n'était, dans la vie 
privée, (ju'un homme excellent et le meilleur 
des amis. 

Nous ne dissimulerons point qu'il avait con- 
tracté, dès sa jeunesse, un goût pour la magnifi- 
cence, qui dans l'état de sa fortune ,pouvait sem- 
bler excessif: mais ce qui mérite aussi d'être ob- 
servé, c'est que, malgré l'empire de ce penchant, 
il ne s'est jamais occupe , durant dix années de 
fonctions publiques , des moyens de le satisfaire ; 
et que depuis 1799 jusqu'en 1803, quand l'o- 
pulence et les honneurs étaient pour des hom- 
mes tels que lui, lé prix assuré de l'adulation et 
des complaisances, loin de rendre à la tyrannie 
aucun des services qu'elle récompensait avec 
tant de prodigalité, il s'est tenu constamment 
et sciemment sur la hgne qui n'aboutissait qu'à 
des disgrâces. La toute puissance ne s'était pas 
attendue à trouver dans un ami du luxe, une 
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conscience si pure, un caractère si noble, un 
désintéressement si austère. Ayant toujours 
porté, dans ses afiàires personnelles, la por- 
bité, la délicatesse, malheureusement aussi la 
n^ligence' au plus haut degré possible, il est 
sorti des assemblées nationales, beaucoup plus 
pauvre qu'il n'y était entré. Il y arrivait en 
179a, plein de sauté, et déjà riche des produits 
de ses premiers travaux littéraires : il s'est retiré 
en 180a, malade , exténué, endette, sans autre 
ressource qu'un talent dont on ne lui permet- 
tait plus de recueilUr les fruits honorables. 
Bientôt, malgré les réclamations du public, en 
dépit du zèle et de l'intérêt des acteurs, la 
représentation de toutes ses pièces de théâtre 
tilt partout interdite; et de tous les biens de ce 
. monde il ne lui restait plus qu'une grande re- 
nommée, lorsque, cédant aux conseils de ses 
amis, il accepta, en 1806, un obscur et modi- 
que emploi dans une administration particu- 
lière. D'autres travaux dont il se chargea depuis, 
l'aidèrent à mieux pourvoir à ses besoins : 
mais vers la fin de novembre 1810, sa ma- 
ladie prit un caractère plus menaçant que 
jamais.: il essuya des accidens graves; sa 
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force naturelle sVpuisait enfin, et ne luttait 
plus qu'avec désavantage contre les progrès 
du maJ. Sa mort lut préce'dée d'un mois d'in- 
somnie et de souârance, durant lequel il avait 
pourtant conserve tout son génie et toute sa 
mémoire ; quelquefois même il retrouvait en- 
core la gaitë de son e^rit. Cependant il tou- 
chait au terme de sa carrière illustre j et le 
lojanvier 1811, vers midi, il mourut paisible- 
blement, sans &ste et sans faiblesse, à l'âge de 
quarante-six ans, quatre mois et treize jours, 
échappant peut-être à d'autres infortunes, k de 
nouvelles chances de proscription , mais enlevé 
à un siècle sur lequel il aurait , de plus en plus , 
versé de l'éclat et des lumières; laissant, il est 
vrai, plus de travaux qu'Q n'en Êiudrait pour 
honorer une vie bien plus longue, mais ayant 
acquis à peine la moitié de la gloire littéraire à 
kquelle il lui était permis d'aspirer. 
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AZÉMIRE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

REPRÉSENTÉE 



A Fontainebleau, le 4nOTembre 1786,61 sur 
le théâtre de la Comédie française, le 6 du 
même mois. 
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LETTRE 

A M. DE PANGE. 



«Ie tous envoie, mon cher amâ ,. la tragédie 
à'Axéame. Vous v tateuverei des passûwis et doo 
des coups de théâtre ; vous y trouvereE^ siabn les 
mœurs sévères de la scène grecque,'diiinioki8"90n 
extrême simplicité. Vous me dires peut-être que 
je n'ai pas trop bien pris mon temps y et j'en con- 
viendrai. 

Cette sîm.|dïcité est si remarquable dans Soj^o- 
cle et dans Euripide , que nos meilleurs poète:?, 
en frésetOant sur la scène française des tragédies 
grecques , ont presque toujours gité leur sujet par 
une double intrigue , afin de reropUr la mesure des 
cinq ~ actes , mresure ' indî^fisàble au jugàiient 
d'Hoface , nws qu'Aristo'te ne prescrit poinb,: et 
que ifi raistw ne prescrit pas ,dflTantage. Vous sa- 
vez d'aâleuré, rnoo-eber jftnp,'que les Grecs u'opt 
jamaé connu cette règle. Il ne faut que lire avec 
attention > leurs ouvrages y pour se convaincre qu'on 
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les représentait sans aucune interraption. Si l'on 
devait regarder comme des entr'actes les endroits 
où le chœur reste seul en scène, l'OEdipe à Co- 
lonne serait en deux actes. Le chœur ne reste seul 
que vers la fin de la pièce , depuis le départ 
d'OEdipe jusqiJati làomeht.où l'on vient annoncer 
sa mort. Il se trouverait alors que le second acte 
aurait un peu plus de cent vers, et le premier près 
de dix-sept cents. * 

Aiistote, ce grand admirateur de la tragédie 
-•qttHl'«lèvé même au-dessus de l'épopée, ce criti— 
.que ' philosophe- qui a réfléchi si profondément 
■sur la^nature des arts j Aristote recommande ex- 
pressément: la simplicité de l'action tragique. 11 
avertit Ids poètes que la fable d'une tragédie ne 
doit pas être (;^lle d'une épopée ; il blâme Âga- 
thon d'avoir resserré tout le plan de l'Iliade dans 

- une seule-tragédie; et véritablement cette tragédie 
-îl'Agajthon >^ qui ne réussit point chez les Grecs , ne 

- pouyait être , par sa constitution , qu'un ouvrage 
' déraisonnable. j .. 

■Le même critique demande que la terreur et la 

■ iritié soient'excitées par le fMids même du drame, 
et -non par le spectacle. Il' veut qu'on puisse ou 

■ jdeurer ou frémir en fermant les yeuTc , et seule- 
ment en écoutant la trtgédie : ce ■ qui ne peut avoir 

■lieu' que par la vérité des situations et par l'elo- 
; (juence du stjle* Quand l'effet ne^vient que du 
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spectacle, ajonte-t-U, tout le mérite appartient au 
décorateur, et non pas au poète. M. de Voltaire a 
souvent développé ce principe; mais depiùs 'la 
mort de M. de Vojtaire, vous savez combien.on a 
perfectionné la tragédie. ... 

Cest à quoi je n'avais pas songé , mon cher.ariiî, 
en composant Azémire. Elle fut d'abord, repré- 
sentée à Fontainebleau; j'avais alors vingt-un ans; 
et, comme il faut encourager les jeunes gens, la 
pièce fut siâlée d'im bout à l'autre. Jamais, m'a-t-, 
on dit, pareille aventure n'était arrivée à Foutrai- 
nebleau. Le rôle d'Amboise fut plus sifflé que tout 
le reste. Les huées surtout, furent très -longues., 
quand on en vînt à ces vers : 

Que diront les Français , que dira ton vieui père , 

Alors qu'il apprendra , etc. ■ ' ■ 

Quelques personnes , et même quelques prétendus 
gens de lettres, avaient entendu : 

Que dira Dieu le përe , etc. 

On convint généralement que cette idée était bien, 
ridicule , et j'avoue que je suis du même avis.- Daus 
tout cela pourtant deux choses m'étonnaieot: 
L'acteur qui a rendu admirablement;. le rôlsde 
d'Amboise , joint au mérite si rare d'être toujouf^ 
énergique et noble, le mérite de protioncei^ fort 
netl«meat; et ceax qui croyaieat avoir, eatendw» 
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que dira Dieu le père? n'étaient pas soupçonnés 
de manquer d'oreilles» 

La pièce, représentée à Paris, réussit infîninient 
itiierix qu'à Fontainebleau , quoi qu'en ait dit le 
journaliste de Paris. L'absence d'une actrice a long- 
temps- interrompu les représentations ifAzéniire. 
La seconde , et lés deux suivantes doimées dens 
le mois de juillet dermer, ont été beaucoup plus 
favorablement reçues que la première, quoi qu'en 
ait dit encore le journaliste dont je vous ai déjà 
parié. 

■ D'antres ont été plus indulgen^. Parmi les écri- 
vains périodiques qui ont parié de cet ouvrage, il 
faut distinguer l'auteur de l'Année Littéraire , 
le seul qui ait véritablement rendu compte de la 
■ pièce; et malgré les éloges dont il m'a comblé, c'est 
dans ce compte même qu'on trouvera les critiques 
les plus sévères. La plupart m'ont para fort judi- 
cieuses, n eu est pourtant quelques-unes sûr les- 
quelles je ne saurais adopter son avis. Un des re- 
proches qu'il fait à la pièce, c'est que le dénouement 
en est prévu ; mais il y a des tragédies dont le titre 
même annonce le dénouement; témoin ta mort de 
César. 11 y â plus : le dénouement est nécessaire- 
ment prévu dans toutes les tragédies. fondées sur 
l^istbire. Oïl sait que les enfansde BrutuS périront, 
<^lie Britannicus sera empoisonné. On fen peut dire 
autant dés sujets f(mdés sur des fables três-connnes. 
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Dans les pièces où le caractère d'un personnage 
produit le dénouement, si ce caractère est bien tracé, 
le de'nouement est prévu. Titus dans Bérénice, et 
Turenoe dans Azémire, commettraient une lâcheté, 
s'ils agissaient autrement qu'ils n'agissent. U ine 
semble même que ce n'est point le dénouement cpû 
doit exciter la curiosité dans la tragédie, mais plu- 
tôt les moyens qui amèneront le dénouement. Dans 
Athalie on prévoit, dès le premier acte, que Joas 
sera couronné, et qu' Athalie sera tuée. On est cer- 
tain de ce dépouement, parce que tout autre serait 
insupportable. Il existe néanmoins dans Athalie un 
grand intérêt de curiosité, par la raison qu'une foiile, ^ 
de circonstances s'opposent à révéneipent qu'on fi^ 
désire, et que ce dénouement nécessaire parait eni ' 
même temps presque impossible. V^^. 

Un autre reproche qu'on fait à,la tragédie 4'Azé- 
mire, c'est l'inaction de Soliman. Ce reproche ne 
me parait que trop juste. Je- croîs q^e c'est en effiet 
le principal défaut de la pièce, et que ce défaut en 
rend quelquefois la marche languissante. V«us devez 
vous raf^eler , mon ami , que l'inutilité de ce rôle 
TOUS avait frappé , et qu'elle fut remarquée presque 
généralement aux différentes lectures que vous 3.xm 
entendues. Four me défendre alors, }e ne ci,tai3 paf 
l'insupportable rôle d'<ŒnarHs danS' Ariane où 
tous les rôles sont ridicules, à l'exceptioa du prin- 
cipal; mais je dtus Antiochus dans Bérénice, A$sar 
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dans Sémiramis , Philoctète dans C^xlipe. Sans ; 
doute il atirait mieux valu se corriger. Mais d'après I 
la, constitution de la pièce, )e croyais impossible! 
de changer le rôle de Soliman. J'avoue que je n'enl 
suis plus si persuadé. Ce changement toutefois, quîB 
rendrait la marche de la pièce plus vive et plus for-j 
tement tragique , exigerait un travail assez considé-1 
rable, et je n'aurai le droit d'entreprendre ce travail I 
qu'après avoir, si je puis, par d'autres ouvrages, 
mérité l'attention du public. Je me bornerai, eu 
ce moment, à lui présenter Azémire avec tous ses 
défauts, afin qu'il puisse en juger par lui-mèmej 
et non sur des rapports contradictoires. 

Quant aux ressemblances, on ne trouvait pas mau- 
vais, en 1754, que M. de Pompignan fit représenter 
une Didou sur le même théâtre où l'on représeptait 
Bérénice et Ariane. On ne lui reprochait point 
d'avoir tiré de Virgile et de Métastase presque tout 
ce qull y a de remarquable dans sa pièce , et quel- 
ques gens m'ont reproché d'avoir beaucoup em- 
prunté du Tasse. D'abord je n'ai point imité le Tasse 
dans les caractères. Azémire n'est ni une coquette, 
ni une magicienne; et ceux qui ont fait semblant 
de reconnaître Ubalde dans le personnage de d'Am- 
boise,n'ont pas songé que, si ce personnage aquelque 
mérite, c'est peut-être celui d'être quelquefeis élo- 
quent, et qu'un bouclier magique ne saurait donner 
l'idée d'an discours noble et théâtral. Je ne dois 



(ji-vGoogle 



A M. DE PANGE. 9 

non plus aucun détail à l'auteur de la Jérusalem dé- 
livrée. Je puis m'ètre trompé ^ mais si quelque dis- 
cours d'Aimide ou de Renaud m'avait paru suscep- 
tible d'être transporté avec succès au théâtre, j'aurais 
saisi cette occasion de puiser de vraies beautés dans 
le plus grand poète de l'Italie moderne, comme lui- 
même en a souvent pmsé dans Vîi^e, Virgile et 
les tragiques grecs dans Homère. 
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AZÉHIRE. 
SOLIH&N. 
TDREHME. 

D*AHBOISE. 

NABSÈS. 

ISMËNE. 

Gakdes de la reine. 

Soldats de souhah- 



La seine est dans Héraclée , ville de Cilicie , au temps de la 
première croisade. 
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TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SOLIMAN, NARSÈS. 



tl E ne me trompe point , quoi ! seigneur, c'est vous même ? 
Ah ! daignes pardonner k ma surprise extrême. 
Quel destin vous conduit ? Parlez -, comment ce jour 
M'ofire-t-il , en nos murs , Soliman de retour ? 
Le glaive des chrétiens est levé sur nos têtes' ; 
Dans ce trouble effrayant de sanglantes tempêtes , 
Quoi ! pour nous secourir, vous les avez forcés 
Ces remparts , ces chemins , d'armes tout hérissés ? 
Notre attente est comblée ; et sur votre vaillance 
Ces murs peuvent encor fonder quelque assurance. 

' solimah:' 

Dis ce moment, Narsès, vos dangers sont les miens. 
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Cette rniit dans leur camp j'ai surpris les cbrétiens ^ 
Et de mes Syriens l'impétueux courage 
M'a livré jusqu'à vous un facile passage. 
Vain et frivole ëclat qui vient de me couvrir ! 
Mes états sont perdus , et j'y devais courir j 
Et là , de soins plus grands ma valeur occupée 
Détruisait de Bouillon la puissance usurpée. 
Mais j'aime , tu le sais. Trop indigne guerrier, 
De mon funeste amoiu- je dépends tout entier ; 
Et chaque )our me voit , d'ime main impuissante , 
Cherchant à secouer ma chaîne avilissante, 
La retenir sans cesse et sans cesse en rougir, 
Et toujoiu^ soupirer quand il &ndrait agir. 
Enfin j'ai succomba. Le péril de ta reine 
Dans les murs d'Héraclée aujourd'hui me ramène. 
Je l'adorai long-temps sans espoir de retour, 
Long-temps son jeune cœur, insensible à l'amour^ 
Woffiît à mes soupirs quWe pitié cruelle ; 
Mais j'ai vaincu Bouillon , je l'ai vaincu pour elle-: 
Je viens de mes expitâts lui demander le prix. 

HtKSts. 

Ah ! plutôt armez-vous d'un généreux mépris ; 
La gloire doit payer cette haute vaillance , 
Dont l'amour ne saui-ait être la récompense. 

SOLIXAB. 

Comment? 

HÀISÈS. 

N'écoutez pas, seigneur, un vain espoir, 
El d« se» yeux ingrats dédaignez le pouvoir. 
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ACTEI, SCÈNE I. 
La reine k vos destins ne sera point liée; 
A d'indignes amours la reine humiliée... 



SOLIHlir. 

Ciel! achève... Âzémire... Elle a donné son cœur? 

H&RSÈS. 

De cette ame si fîère un chrétien est vainqueur. 

SOLIMilT. 

Un de ses oppresseurs ! un chrétien ! Âzémire ! 
Et pent-on concevoir ce coupable délire P 
Azémire, dis-tu^.... non, je ne le crois pas: 
Azémire n'a point des sentimens si bas. 

BtKSÊS. 

En vain vous vous flattez ; ce n'est plus un mystère. 
La reine , de sa honte esclave volontaire , 
Semble vouloir, seigneur, étaler k nos yeux 
D'un sacrilège amour les transports odieux. 
Turenne , c'est le nom de ce Français (pi'elle aime ; 
Turenne en ce palais semble régner lui-même , 
Seigneur ; et ses discours , tout en elle aujourd'hui , 
Ses regards , ses soupirs ne parlent que de lui. 
A peine en son printemps , des rives de la Seine 
n suivit des croisés la fortune incertaine. 
Quel({ue gloire peut-être a signalé son bras ; 
Ardent , impétueux , dans l'un de ces combats , 
Quand de nos murs oisifs dédaignant lés barrières , 
Sous mes ordres marchaient nos légions guerrières , 
Le )Our baissait ; les miens s'éloignaient à grands cris 
Seul et le fer en main poursuivant nos débris, 
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Au milieu d'une troupe à sa rage immolée , 
Turenne sur mes pas entra dans Héraclëe. 
Mais entouré bientôt par ce peuple indigné , 
Percé de coups lui-même et dans son sang baigné , 
n se rend. Ses périb , ses exploits et son Age , . 
Et ses yeux presqne éteints , mais brillans de courage , 
Et , le diral-je encor ? nos destins en courroux , 
Pour lui dans ce moment s'unissaient contre vous : 
Azémire le vit. Vous savez tout le reste. 



Un chrétien ! se .peut-il ? O récit trop funeste ! 
Et quoi! de mes sujets deux fois vaincus par eux, 
Tassemble en frémissant les débris généreux, 
Ses jours sont menacés, je cours à sa défense, 
Je cours ; et de mes pas telle est la récompense ! 
Et toi de ses mépris spectateur assidu... 



Pour vous servir, seigneur, j'ai fait ce que j'aidù. . 
Mon crédit, je le sais, mon rang est V9tre ouvrage; 
Et si dans cette cour je pouvais .davantage , . 
Votre amour, accueilli d'un plus heureux succès , 
N'aurait point à former de stériles regrets. 
Mais d'un penchant coupable accusateur sévère. 
Après de'vains discours il a fallu me taice ; . 
Et l'oreille des rois ne saurait écouter, 
Seigneur, que le^ conseils ^uï ks veulent flatter- 

SOLIMAN. 

Pardonnons-lui, Narsès, ira moment de faiblesse ; 
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Elle peut à mes yeux rot^ de sa lenâresse ; - 
>Ouî , je l'espère encor , ce jour -m récUirer. . 

niitsxs. 
. .^isi due TOUS , seigneur, je voudrais l'espérer. 
Mais soDgez-vous qu'elle aime ? 

SOLIMAR. 

Et je brAle pour elle! 

HAASÈS. 

Vous l'entendrez. 

SOLIM&N. 

Âmi, je compte sur ton zèle. 
Va la trouver-, dis-lui que Soliman vainqueur 
Apporte à ses genoux tous les vœux de son cœur , 
Qu'il vient de la sauver, que c'est lui qui t'envoie, 
Et qu'au plutôt, Narsès, il faut que je la voie. 

/ 

SCÈNE IL 

SOLIMAN, seul. 

Je vais flauer eacot ses o^ueiHeux attraîta. 
Sans doute il valait nietlz i^e la revoir jamais. 
Vaincu par ces dhrétiens, teais vainqueur de moi-même, 
H valait miesz cei^r un front sans diadème. 
Qœb sont'dM» ces nMrttJfe qa''» vobû» l'Occideat? 
Jusqu'où ^a de loir .Dieu l'^QrojBUe Rsoenduit ? 
Tout frémit devant eux , et sa main tiîomplunte 
A nos drapMuv san^^ans Cadialne Trouvante ; 
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' C'est pea ; de la Ifeanté , reine de nos destins , 
Le cœiir vain et fragile est encor en ses mains. 
Mes feux n'ont point touche cette fîère Âzémire ! 
Un Français , un chrétien a donc pu la séduire ! , 
Ah ! cette indignité doit ternir à mes yeui 
De ses plus doux regards l'éclat pernicieux. 
Devant l'Asie entière elle est trop avilie ! 
H est temps que mon cœur la dédaigne et l'oublie. 
Mais je la vois , c'est elle ; et comment l'oublier? 

SCÈNE ÏII. 

SOLIMAN, AZÉMIRE, ISMÈNE, Gardes. 



Madame , enfin le ciel vous ramène un guerrier 
Formidable aux chrétiens , un Soudan qui vous aime , 
Et qui de vous venger fait sa gloire suprême. 
J'avouerai cependant que je sois confondu 
De tout ce qu'en ces lieux j'ai d'abord entendu. 
Madame , on vous insulte ; on prétend qu'une reine , 
Et si digne du trône , et si jeune , et si vaine , 
De ses longues fiertés interrompant le cours , 
Nourrit tranquillement de perfides amours^ 
Que vous avez trahi votre loi , votre gloire. 
A ces feux criminels je n'ai pwnt osé croirei - ' 
Pour lire dans nos cœurs , les peuples curieux - 
Interrogent sans cesse et nos'pas et nos yeux, < 
De nos muets regards expliquent le silence , 
Souvent d'un mot douteux altèrent l'innoeence , 
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Dupes «le tons ces bruiu dont ils sont les auteurs , 
Et du sceptre toujoiirs insolents détracteurs. 
Qui daigne se fier à de tels interprètes , 
Ne connaît point des rois les passions secrètes. 
3e sais trop qa'«i$ément 1^ vulgaire est sëduît , 
Et fai dû présumer que j'étais mat instruit. ^ 

ÀEÉMILE. 

A vos exploiu , seigneur , j'ai des gf àces â readn ; 
Tons avez bien plus fait que )e n'osais prétendre , 
Et je crains qne Uentôt tous n'alliez r^retlsr 
Des secours et des Tceax qu'il faudrait mériter. 
De beaux lauriers , seigneur , attendent votre vie. 
Vengez-Tons , délivrez vos états et l'A^ , 
Renversez des clu-étiens l'étendard odieux-: 
Se prédis , sur la foi d'tin bras si glorieux , 
Qu'ils n'auront point cueilli des palmes éternelles. 
Mais quant i ces amours perfides , criminelles , 
Que votre bouche ici n'ose me reprocher, 
Je n'ai point dès long temps prétendu les cacher. 
Vous en pouvez, seigneur, croire la renonunée, 
Je n'en rouirai point ; j'aime et je snis aimée, 
n n'a que trop sans doute illustré sa valeur, 
Tnrenne désormais possède tout mon coeur, 
Et sur son front guerrier où la ]'euhesse est peinte, 
On voit de ses vertus briller Tàuguste empreinte. 
D est fier, généreux j et parmi ces chrétiens 
H n'est point de hauts faits qui surpassent les siens ; 
U m'aime ; il est , seignenr , digne de ma tendresse. 
On vous a bien instruit» i 

Tome i. a 
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SOLIMAN. 

O trop coupable ÏTresse I 
Vous l'aimez ? lui , madame ! et pour prix de mes feux 
Cest voua <piî me gardiez de si cruels aveux ! 
Vous l'aimez ? vous osez me vapter son courage : 
Et j'ai pu mériter un si sanglant outrage ! 
Ingrate , à vos dangers moi qui vole m'ofirir, 
Moi , dont la seule faute est de vous trop chérir, 
Moi , grand INen ! Soliman ! «pii , tout plein d'Azémire , 
Alors qu'il me fallait regagner un empire , 
Insensé ! pour vous seule assemblant des secours , 
N'ai vu que le trépas qui fondait sur vos jours. 
Je viens, \e suis vainqueur, et quand de ma vaillance 
Dans vos regards plus doux cherchant la récompense , 
7e vous demande un cœur si peu digne du mien. 
Ce cœur est à mes yeux épris d'un vil chrétien , 
De l'un de ces brigands dont vous étiez la proie 
Sans le funeste amour qui dans ces lieux m'envoie ! 
Ah! sans peine du moins vous pouviez me choisir 
Des rivaux dont ma gloire aurait moins à roijgir. 
De mon nom , de mou rang j'ai l'oi^ueil inflexiUe , 
Et vous m'avez percé du coup le plus sensible. 
C'en est fait , réparons tant de momens perdus ^ 
Donnez-lui votre cœur où je ne prétends plus : 
De Soliman bientôt vous serez oubliée ; 
Et l'injuste dédain dont ma flamme est payée 
M'interdit désormais la trace de vos pas , 
Et me rend tout entier à la gloire, aux combats. 

&ZÉHIKE. 

Cette tfoble fw^ur a droit de me confondre ; 
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Mais je sais l'excuser et veux bien vous répondre. 

Quatre ans sont écoulés du moment qu'au cercueil 

Mon père descendu mit tout ce peuple en deuil ; 

Et moi , seule , orpheline , et sans expérience , 

Seigneur, quand je touchais aux bornes de l'enfance, 

n me fallut régner ; et de mes faibles mains 

La Cîlicie entière attendit ses destins. 

D'une commune voix à l'hymen appelée, 

De momens en momens jusqu'au sein d'Héradée , 

Et l'Afrique et l'A^e envoyaient à mes pieds 

Des princes , des héros les vœux humilii^s.' 

Si de mon choix long-temps j'eusse été la maltresse , 

Xaurais pu, j'aurais dû, seigneur, je le confesse, 

Puisque tout me pressait de nommer un époux , 

Entre tant de héros jeter les yeux sur vous : 

Mais vous êtes instruit de l'amour qui m'enflamme ; 

Et le plus doux espoir qui flatte encore mon ame , 

Est de voir aujourd'hui Soliman m'oublier, 

Et de rendre à la gloire un si vaillant guerrier. 

SOLIMAR. 

. Vous m*insul;ez , cruelle , et vous ne pouvez croire 
Que j'écoute en effet les conseils de la gloire : 
Vous vous trompez. Un jour vous me cbnnaitrez mieux. 
Si je vous aime encore, un jour, loin de vos yeux, 
Éteignant à loisir cette ardeur qui vous flatte , 
Je saurai , croyez-moi , détester une ingrate , 
Étoufier de son nom l'odieux souvenir, 
Dédaigner ses mépris , peut-être les punir. 

AZÉMIBE. 

Jy consens ; aajs d'où vient cette haine c'ruelle ? 
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Ce jour à des sermeos me voîtrîl infidelle? 
Seigneur, tant qu'à mes lois votre cœur fiiL soumis, 
Ma bouclie ni mon cœur ne fous ont rîea promis. 
Victime dévouée à Soliman qui m'aime , 
Je n'ai pu toutefois disposer de moi-même. 
Javai; cru de l'amour le Iai^;age plus doux , 
Et d'iui jeune héros , tout aussi grand que tous , 
Âzémire, seigneiu?, plus tendrament aimée. 
N'est point à la menace. encore accoutumée. 



SOLIMAIT. 



Ainsi vous le verrez par des nœuds m chéris 

Oid>lier aisément son culte et son pays , 

Fouler aux pieds le Dieu qu'ont adoré ses pères , 

Le Dieu qu'aux champs d'honneur appelaient ses prières. 

Dont ses chrëdens et lui , pleins d'un zèle si beau , 

Sont venus conqjiérir le stérile tombeau ; 

Et de nos ennemis , réprimant Tinsolence , 

Son bras va désormais porter votre vengeance. 

Vous retrouvez , madame , en un si grand appui , 

Soliman , voi sujets que vous bravez pour lui. 

S'il faut que d'un chrétien ib subissent la chahie. 

De ce peuple irrité n'attendez que la haine. 

Croyez-vous qu'à ce point il se laisse outrager ? 

Sans frémir, toutefois, vous y pouvez songer. 

Et laissez de vos feux parler la violence , 

Quand l'A^e en courroux les cond^myie au silence ! 



Tnrenne est tout pour moi , je n'ai point de terreur ; 
. Tnrenne est.mon amvit, il sera mon vengeur. 
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Sa main repoussera la main qm nous opprime ; 
Soliman , les chrétiens pourront y voir on crime. 
Mais bientôt mes sujets sauront cltérir la loi 
D'un Français , d'un héroe digne d'enx et de moi ; 
Et loin qu'à leur caprice, une reine asservie, 
Aux jotirs qui lui sont chers œ puisse tmir sa vie , 
Je me flatte, on je vois approclier les ïnstans 
De former ces beaux noeuds recnlës trop long-temps. 
Cediscoursvonssurprendivousqnemoncœursaitplaindre, 
Que f admire, seigneur, mais que je ne puis craindre , 
Vos yeox ne verront point un hymen odienic , 
F«yez loin d'une ingrate , abandonnez ces lieux y 
At^urez , étouffez une inutile flamme \ 
Vous le Tonles. Fartez. 



Je resterai , madame. 
Vous avez tout prévu , soyez unis tous deux : 
Qu'il règne, ce Français, et qu'an gré de vos vceox. 
L'encens brûle pour lui dans la sainte mosquée : 
Et puisse des chrétiens la haine provoquée. 
Respectant comme moi de si nobles amours ^ 
De vos félicités ne point troubler le cours \ 
Pour vos sujets , du moins vous en êtes chérie ; 
Et quand il s'agira de calmer leur furie, 
On peut Ken à vos yeux en réserver le soin ; 
Mais d'un si grand hymen je veux être témoin. 
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SCÈNE IV. 

AZÉMIKE, ISMÈNE, gIxdes. 



Qu'il reste , mais surtout , cju'évitant mon approclie ,' 
n songe à m'épargner un importun reproche. 
Sans doute il est affreux de causer son malheur, 
J'ai pitié de ses feux , j'admire sa valeur ; 
Mais ne souSrirai point l'altière jalousie 
D'un tyran qui m'oppose et mon peuple et l'Asie , 
Et d'un regard sinistre accablant nos destins , 
Voudra sur tous nos jours répandre ses chagrins. 

ISHSSE. 

Une reine k son gré dispose de sou âme ; 
Mais ce tyran jaloux , c'est un héros , Madame. 
Son pouvoir a long-temps égalé ses exploits ; 
Dés rives du Sangar il étendit ses loix, 
Jusqu'aux champs fortunés où l'Asie expirante 
Voit naître et s'élever cette Europe insolente. 
Le sort doit avouer ses desseins généreux : 
Vous le verrez bientôt de ses jours plus heureux 
Rallumer à jamais la splendeur éclipsée , 
Et renverser la croix sous qui tremhle l^Rcée. 
Tel est le noble espoir dont s'est flatté son bras ; 
C'est votre espoir, Madame, et si vous n'avez pas 
A de si beaux destins donné quelque tendresse , 
S'il est à redontert du moins avfic adresse 
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Vos discours moins cruels auraient dû ménager 
Un sondan qni vous aime et qui peul se venger. 



Va, je ne crains pins rien. Qu'il m'aime ou me déteste, 
Qa^imporle Soliman , que me fait tout le reste , 
Si je puis à toute heure , Ismëne , à tout moment , 
Voir, aimer, contempler les traits de mon amant! 
Aux vœux de mon amant si toute' consacrée. 
Heureuse , je l'adore et j'en suis adorée ? 
L'orgueil de SolimAn n'a fidt que m'irriter. . 
Ismène , dans mes fers devafs-je l'arrêter ? 
A ce coeur enflammé l'adresse est inconnue y 
Et Tnrenne,.... je cours m'enivrer de sa vne. 
fai besoin dé le voir, d'oublier pris de lui 
Un Soudan qtûse croit inon vengeur, mon appui, 
D'oublier mes stqéts, ces lieux qui m'ont vu nattre, 
Ces chrétiens qui voudraient me l'enlever peut-^tre , 
Tout ce qui n'est pas lui , tout , excepté mes feux , 
Et les liens charmans qui combleront nos v<sux. 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AZÉMÏRE, TUREMNK. 



Quoi ! madame y est-U vrai qu'au sein âevatte c 
Le Soudan de'SSeée a devancé le jovir? 
Que lei dirétiens dé&iu ont rëlaUi sa ^oir» , 
Et qu'il vient rédamer k prix d'une, uctein ? 
Il vQiia «imaît, madame. 



Âh ! ce n'est point à vous 
D'oser en concevoir des sentimens jaloux. 
11 menace , il comptait sur ma reconnaissance ; 
S'il a va mes dangers , s'il a pri« ma défense , 
Cette nuit de nos murs s'il est rentré vainqueur. 
S'il aime , il faut que j'aime , et je lui dois mon cœur. 
Ah ! qiuind ce cœur volait au devant de ton âme , 
Tu n'as pas eu besoin de commander ma flamme. 
Que dis-je? Tu m'aurais prescrit de te haïr. 
Mon cœur en te voyant n'aurait pu t'obéir. 
n obéit AU ciel qui fait jna destinée, 
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Et brave àa *o«dan l'arrogance étonaéev 
n me parbdt en nuîtrp , asMré qu'aujourtl'kw , 
Je devais ea lui seul contem^^er moB af^oî. 
Mais il sait , un monem je iie pus me cmtnùiHtM , 
Il sait qae désormais je oV plus rieo à craindre. 
Qu'un autre a su me plaire , et qu'un aulr* «ux sonàats. . 



Moi l «oatre dm ehrdtiena ! ne vous en flattes pa«. 
Moi! que de tous Les du^qs eséeraUe bosMcide, 
Taifle sur vos remparts chercher le parricide ! 
Hélas l Bouillon m'aimait', et l'aurais-^e oubUé ? 
Us me scot tou* vois de sang «a A'iBÔêé-f '■ ■ ' . 
Mon pire , eotre len» «ains ronetUBt »b jtnmf^ : 
« Tenez , chrétiens , voici l'espoir de ma vieillesse , 
» Daignez former son Èœur, vefllez toujours sur lui». 
n pleurait. Dieu ptiiwsnt I s'il savait ^'aujeurd'hiii 
Mon tœur d'une infidèle a reconnu l'empire , 
S'il savait!... Je t'afflige, ô ma tendre Azémire! 
En vain dans ses regards j'ai toujours va ma loi, 
Je sens qu'il ne pourrait me détacher de toi. 
Mais , au nom de tes feux , prends pitié de Turenne , 
Songe qu'à des chrétiens {e ne dois point ma haine , 
Et ne commande plus à mes sens attendris 
D'aller assassiner tous ceux que j'ai chéris. 

IZÊMIKE. 

Eh tnen ! à tes sermens , va , mon coeur s'abandonne. 
Pnis-je encore espérer que le tien me pardonne ? 
Je veux ce que tu veux , Famour m'en est témoin , 
Turenne; et c'est lui seul qiù m'emporte trop loin. 
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Tu m'aimes ; qne veiu-m ? j'ai cru pouYcar prétenilre 

Que ta main sans frémir s'armât pour me défendre. 

Torenne, si ses jours craignaient quelque danger. 

Verrait que c'est ainsi qne fai dû le juger. 

Mais de tes sentimens j'approuve la noblesse ; 

Le MniTenir des tiens n'est point nne faiblesse , 

Et je ne me plains pas si ce coeiu' coniliattu 

Est autant qu'à l'amour sensible à ta vertu. 

Le crois-tu , cependant ^ que le ciel nous opprime ? 

Qu'il biise nos liens? que nos feus sbtent un crime? 

TVREBIIE. 

Non, pom* étre4>risés ces liens sont trop forts : 
Non , je ne le crois pas , mais .je sens des remtHils. 

Des remords! et qui peut les causer? 

TDIIEBIIE. 

Tout , madame ; 
Daignez être mon juge ^ et lisez dans mon âme. 
Né d'ancêtres qui tous ont , par d'heureux exploits , 
Soutenu la patrie et protégé les rois , 
D'être un jour leur égal j'ai conçu l'espérance ; 
Aimé de mes rivaux , admiré de la France, 
Content et ^orieux et de palmes chaîné ^ 
Voilà pourtant le sort qui m'était présagé. 
Et maintenant, grand Dieu! quel excès de faiblesse! 
Aimer et soupirer, et dévorer sans cesse 
lia honte et la douleur qui s'attache .à mes pas! 
Pourquoi m^ pariiez-vous de vos afiret)x combats? 
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n n'est pliu de lauriers , de combats , de victoires ; 
Je ne puis qu'être faenrenx , j'avais besoin de gloire. 
Heureux ! non , je poursuis un bonheur incertain. 

AZËHIRE. : 

IMeu! qu'eutends-je ? 

-TOKBSBE. 

Et comment' deviner son destin i 
Voilà ce qui remplit mon Srrae intimidée. 
Madame, il est trop.vjai, cette importune idée 
Tourmente nuit et jour mes esprits eSrayés, 
M'assiège auprès de vous, me poursuit à vos piéa. 
Je consulte mon coeur, vous dictez sa réponse : 
Le passé toutefois , le présent ne m'annonce 
Qu'un destin sans honneur, que des jours de courroux. 
Puisse au moins' l'avenir se déclarer pour nous! 
Âb ! sans aller iious perdre en ces incertitudes , 
Bornons le cours amer de tant d'inquiétudes , 
Ne cherchons point comment nous serons plus heureux» 
Ne voyons que l'amour, n'écoutons que nos feux; 
Et l'espérance , hélas ! l'espérance suprême 
Qui ùent lieu du bonheur, qui peut-élre l'est lui-même. 

AZÉHinZ. 

Soliman vient encor troubler nos entretiens. 
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SCÈNE II. 

Lus HfeME», SOLIMAN, NARSÈS. 

SOLIHAI*. 
l'ai dâ les respecter ; mus, un ia ces chrétiens 
Dans la vîUe , madame , à, l'instant se pjaente. 

«.ziHIKÊ, âptft. 

O ciel ! 

Oà me cacher? 

SOLIHill. 

La foule impif ilente 
A pas tumultueux le guide en ce palais , 
En rassemblant sur lui des regards ii^quiets. . , 

AZÊHISK, à paît. 

Que lae veat^? 

TUKEHSE. ,- 

iZÉMIRE. 

OÙ coorez-vous , Tmenne? 

TUREHHE. 

Hélas ! qui que ce soit, fai mérité sa haîne. 
Souffrez que je l'évite , et que , loin de ces lieux , 
Je retarde l'instant de m'offiir i ses yeux. 
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ACTE II, SCÈNE III. a 

SCÈNE lïl. 

AZÉMIRE, SOLIMAN, NARSÈS. 

aOLIHAIt. 

Voilà donc cet aînant dont votre Âme est charma , 

Abdame , et c'en ainsi qu'Azémire est aim^ ? 

Qoelle est donc sa pensée ? Aux regards des chrétiens , 

Pent-étre î^ rougirait de vos feux et des siens ? 

Ne regarde-t-ïl pas comme une ignominie 

Cette ardeur qui l'honore et (pii voua humilie ? 

Et vous l'aimez ? ■ 

AZËHIRE. 

Seigneur, ce chréliea ne vient pas. 

SOLIMAB. 

L'empressement du peuple a ralenti ses pas ; 
Vous le verrez bientàt : mais le voici. 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES, D'AMBOISE. 

d'i.mboisb. 

Madame, 
Un chef digne de nous , et que Phonneur enflamme. 
M'a daigné cpnfier d'asses grands intérêts ; 
D aime ses guerriers , vous aimez vos sujets ; 
Des chrétiens dont le sort a trahi le courage. 
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Au milieu des combats ont subi l'escIaTage ; 

Mais par du même sort vos meilleurs combattans 

Dans le camp des chrétiens languissent dès long-tempa< 

Si, vous laissant toucher à leur plaintes communes, 

Vous voulez terminer ces longues infortunes , 

Vos sujets reviendront défendre ces remparts , 

Kos croisés se rendront à leurs saints étendards. 

n en est un , surtout que chérit la France ; 

Joignant à ses vertus une illustre naissance , 

Turenne de nos chels et du soldat aimé , 

Dans les regrets pubtics est sans cesse nommé. 

Âb ! de vos défenseurs racbetez la vaillance , 

Rendez-nous des chrétiens ; et si pour récompense , 

Tandis que vous verrez le soleil en son cours 

Mesurer trente fois et les nuits et les jours , 

Une trêve , arrêtant les sanglantes alarmes , 

Doit vous sembler utile au repos de vos armes , 

De la part des chrétiens je puis vous l'accorder. 

Madame , et c'est à vous de me la demander. 

Voilà ce qne Bouillon m'a chargé de votis dire. 

A.ZËMIIIE. 

Aux désirs de Bouillon, seigneur, je veux souscrire; 
Mais 

SOLIHAN. 

Gel ! y pensez-vous , madame , et devez-vooa 
A ces discours hautains un traitement si doux ? 
De ces cbréliens vainqueurs quel serait le langage, 
Alors qu'ils sont vaincus s'ils prodiguent l'outrage, 
Si leur ambassadeur, fier de nous offenser. 
Parle dans votre cour de vous récompenser P 
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Loin qu'il puisse en un mot vous imposer en maître 
Une trêve aui croisés nécessaire peut-être , 
Lui-même en suppliant dût-il la demander, 
n ne faut point songer, madame, à l'accorder. 
Clirétien , cette franchise augoste et rëv^e , 
K tous vos chevaliers n'est>«Ue plus sacrée ? 
Une fausse pitié n'éblouit point nos yeux ; 
Déposez , croyez-moi , cet art insidieux ; 
Osez en convenir ; si cette nuit sanglante 
Dans le camp de Bouillon n>ùt jeté Téponvante, 
D^une trêve aujourd'hui vous n'auriez point parlé. 
Cest bien légèrement que Bouillon s'est troublé ; 

Le ciel , jusqu'à présent à vos désirs propice , 

N'a point de vos grandeurs creusé le précipice ; 

Mais de plus d'un combat ces lieux seront témoins : 

Vous y comptez , je crois. 

d'iiisroise. 

Nous l'espérons du moins , 
Et c'est trop esalter une foible victoire , 
Dont même avec la nuit vous partagez la gloire. 

SOLIHIS. 

Et si la nuit , chrétien , ne t'eût pas secondé , 
Crois-tu qu'à tes efforts Antioche eût cédé ? 

dVmboise. 
Pent-étre. 

AZÉKIRB. 

Âbandtmnez nue menace vaine , 
Et parlez dans ma conr et devant une reine , 
Vous, seigneur, en soudanj vtius, en ambassadeur: 
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Pour un Jour de eomb«t f^serrez cette triettr. 
Malgré voire vktotre , et «on oi^ueïl étrange , 
Je veux bien accepter et lu trêve et l'échat^. . 
Avec ses compagons Turenne pem partir, 
Et j'y consent, chrétien, s'il y veut consentir. 

d'amboisk. 
O ciel ! et pouvez-voiis douter «pi'il y consente. 
Madame ; et voudrait^îl abuser notre attente ? 
Et ta gloire aujourd'hui n'en doit-c^ cditenirP... 

AZÉMIKE. 

n suffit : TOUS pourrez le voir, îentretenir. 
Me faut-O cependant répondre de son ame ? 
Le puis-je ? 

d'ahboise. 

Pardonnez , je l'avais cru , madame. 
On disait qu'en ces lieux Turenne désormais 
Veut à des nœuds chéris s'abandonner en paix, 
Qu'il aime en votre cour. 

sotix&R, i-put. 
Gel! 

AziMIKC. ' 

Poovez-l'ous le craindre ? 

nVlifBOTSE. 

S'il éloit vrai, madame, un ami doit le plaindre. 
Mais j'ai peine à songer qu'oubliant son devoir... 

AZÉMial. 

Ne vom fà-^ pas (Ut que vbua pourrez le voir? 
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d'amboise. 
IWjà par vos discours je conçois sa faiblesse. 

azéh:ee. 
Tant d'audace , dirétien , m'importune et me Uesse j 
Vous le verrez ; allez. 

d'auBOISB, à part 

Tout m'alarme pour lui. 
Le p^ril est pressant ; mais je suis son appui. 

SCÈNE, V.' 

AZÉMIRE, SOLIMAN, NARSÈS. 



A cet événement je n'osais point m'attendre. 
Quoi 1 vous y consentez ? 

AZÉMl'KE,*àpart. 

Tureune va l'enilendré. 
Mais je connais son coeur. 

SOLIMÀH. 

Ah! vous, devez songer 
Que de vos fers , Madame , on vient le dégager. 
Croyez-voas sur son cteur avoir tant de puissance , 
Que rien ne puisse au moins suspendre la balance ? 
Entraîné loin de vous qu'il demeure , et c[u'enfîn 
La voix de son pays le redemande en vain ? 

TOHE I. 3 
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Oui , je le croîs sans doute ; oui , t^le est mon attente ; 

Oui , loin de ses regards je lui sei-aî présente ; 

A ses feux , malgré vous , )e dob me confier -, 

Je le dois, je le veux. S'il osait m'oublier, 

S'il devenait ingrat , ( sans doute il ne peut l'être ) , 

Plaignez mon infortune et sacliez me connaître , 

Gardez-vous d'un espoir prêt à se ranimer \ 

Tous me verriez mourir, mais non pas vous aimer. 

Adieu, seigneur. 

SCÈNE IV. 

SOLIMAN, NARSÈS. 



Tai peine à contenir ma rage. 
Cest peu de votre haine , ah ! )oignez-y l'outrage ; 
Ma valeur a le prix quelle dut obtenir. 
Oui , f ai tout Ëiit pour vous *, est-ce assez m'en punir ? 
Barbare , accablez-moi , je suis votre complice ; 
le ne puis votu haïr, c'est mon plus grand supplice. 

JIÂXSÈS. 

Sei^iear, tant de fàiMesse... 

SOLIMÀH. 

Eh ! veux-je l'excuser ! 
Rassasié d'affixints sans me désabuser... 
Allons. 

SARSks. 

Conmmt, seigneur! quel dessdn vous inspire? 
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50LIM1B. 

Allons chercher encor les mépris d'Âzémire. 

Je suis las lie les craindre , allons les mëriier, 

Et trouver dans ses yeux de quoi lui résister. 

Elle règne en tyran dans mon âme éperdue ; 

Mais je prétends , je veux m'agnerrir k sa vue , 

Et rendre à ses dédains adorés trop long-teaips , 

Des dédains froids Gommé elle , et comme elle insoltans. 
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AZËMISE. 



ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

D'AMBOISE , seul. 

J E vais donc le revoir ; )e vais enfin connaître 

Jusqu'où tombe un héros quand l'amour est son maître. 

Je n'en sauras douter ; ils brûlent tous les deux ; 

Les regards d'Azémire étaient pleins de ses feux. 

Ce superbe palais , ces marbres , ce portique , 

Tout ce faste imposant du luxe asiatique , 

A ces murs séducteurs ces cbiâres suspendus^ 

Dans un air enflammé ces parfums répandus , 

De mille voluptés les charmes infidèles 

plongent l'ame étonnée en des langueurs mortelles.... 

I^on , tout n'est pas perdu , puisqu'il va m'éconter. 

Un cœur si jeune encor pouvait-il résister ? 

Ainsi dans un moment changent les destinées , 

Et d'autres soins jadis ont rempli tes journées , 

Turenne. Environné de guerre et de travaux. 

Au scia de ses amis , de ses nobles rivanx , 

D respirait un air en grands exploits fertile. 

Ici , dans les douceurs d'un loisir inutile , 

Son ame toute entière est en proie au sommeil , 
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Et ne peut concevoir le momeat du réveil. 
Mais il vient. 

SCÈNE II. 

D'AMBOISE, TURENNE. 



Jour heureux! c'est le ciel (jui t'amène. 
D'Amboise, est-ce bien toi? toi, l'ami de Turenne? 
Viens dans mes bras. 

d'AM BOISE. 

Arrête. Avant de m'y presser^ 
IMs-moi quel est celui que ]e dois embrasser. 

. TUnENSE. 

Tn peux. . . 

n'iMBoisE. 

Envers son IMeu Turenne est-il perfide ? 
Tu i-ougis. 

tukenhe. 

Cet accueil m'afflige et m'intimide. ■ 
CApart.) 
Saurait-il... 

n'iMBOisE. 
Uk transfuge au camp s'est présenté. 
tuheiise. 
Un transiuge ? Il a dît... 

d'imboise. 
■ D a tout raconié. 
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TIIREIIBE. 

Gel! qu'entends^e ? 

u'amboise. 
n prétend que, chéri d'une mne-. 



SensiUe à son amour.. 



Ahf 



TU n ES SE. 

11 a dit vrai. 
s'akdoise. 



B AHBOISE. 



Tu n'oubllras point ton Dieu ni ton pays : 
Bouillon l'espire encore, et moi, je l'ai promis. 
L'attente des chrétiens ne sera point frivole ; 
Je l'ai pronùs, te dis-je, et je tiendrai parole. 
Tu sais , je sais aussi tout ce que je te doi ; 
Je t'aime , et je n'ai point oublié que sans toi , 
Sous des glaives nombreux ma valeur terrassée , 
Aurait trouvé la mort dans les champs de Ifî«ée. 
C'est mon tour aujourd'hui d'être le bienfaiteur ; 
Tu m'as sauvé le jour , je te rendrai l'honneur. 

TUEESITE. 

D'Âmboise , il faut parler. Ton amiti6 m'est chère ; 

Mais aux vceux des chrétiens je ne puis satisfaire. 

s'amboise. 
Tu le crois. 

TVKESKK. 

\}a ami n'4 rie|t à te cacher ; 
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Et mon cœur dans le tien demande à s'épancher. 
Sans crainte et sans détour permets qu'il se déploie , 
N'augmente point l'hoiTeur qui se mêle à ma joie, 
Ne sois pas inflexible , et laisse-moi goûter 
Ce qu'au prix de la gloire il me faut acheter. 
Laisse-moi mon bonheur. U n'est plus sous les teiues \ 
Hélas ! songeant encore à des palmes absentes , 
Encor plein des exploits qui me furent promis , 
Â l'omhre de ces murs trop souvent je gémis. 
Plains-moi , dans les hasards iàis oublier Turenne : 
À ta gloire , d'Amboise , ajoute encor la mienne , 
Perdu pour les chrétiens ,-je veux revivre en toi, 
Va cueillir ces lauriers qui ne sont plus pour moi , 
Et ne tourmente plus une ame infortunée , 
Qu'à de nouveaux destins l'amour a condamnée. 



L'amour ! Dans ces climats aux langueurs consacrés , 
Sous im prophète impur long^temps déshonorés , 
Je veux bien, mon ami , que sa vois criminelle 
A la voix de l'honneur soit constamment rebelle ; 
Je veux qu'un Syrien , soigneux de s'avilir , 
Dans la honte à son gré puisse s'ensevdir, 
S'ignore , et chaque jour adorant sa faiblesse , 
Traine ime longue mort au sein de la mollesse : 
Mais l'amour est plus fier parmi nos chevaliers , 
Il enfante la gloire et les travaux guerriers ; 
Sa voix est généreuse, et, dans ces grandes âmes 
De l'héroïsme encor sait irriter les flammes. 
A la coiu* de Philippe il fallait faire un choix 
Qui voulût im cœur gur et de rares exploïu. 
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De tes succès bientât noblement amoureuse , 

3De ton nom répété , de ses feux orgueilleuse , 

Elle aurait dit un jour en nommant son vainqueur : 

C'est dans Jérusalem qu'il mérita mon coeur. 

La beauté de tout temps brûla pour les grands bonunes, 

O Turenne ! l'amour nous fait ce que nous sommes. 

Compagnon de la gloire , il nous guide aux combats ; 

Au milieu des dangers il affermit nos pas , 

De notrç saint courage , aux i^ves de la France, 

D sera quelque jour la douce récompense , 

Et des plus belles mains cent lauriers préparés , 

Appellent de Sion les conquérans sacrés. 

Si tu veux' écouter une plus haute envie , 

Ce grand espoir de vivre au delA de sa vie , 

Ob ! c'est peu , mon ami , que d'un cri glorieux 

Les peuples étonnés nous portent jusqu'aux cieux , 

Que l'bonneur et l'amour déjà nous applaudissent , 

De nos augustes faits les siècles retenùssent. 

Vantés au loin, chantés chez nos derniers neveux, 

Célébrés chez leurs fils , ils vont faire après eux, 

Betracés d'âge en âge en des récits fidèles , 

L'étonnement du monde et des races nouvelles. 

TUnSNBB. 

Ces discours généreux que m'adresse ta voix, 
Mon cœur en frémissant se les est dits cent fois ; 
Mais je n'aspire plus à tant de renommée ; 
Et contre qui veux-tu que ma main soit armée ; 
J'ai déposé le glaive , et c'est pour elle enfin ; 
Et je dois le reprendre et lui percer le sein! 
Elle , qui nourrissant une injuste espérance, 
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Voyait dé}k mon bras Toler k sa défense ! 
Connais-moi : pour servir aujourd'hui son courroux , 
Non , sans doute , mou bras ne peut rien contre vous , 
A l'honneur jusque-là je ne suis point rebelle , 
Non ; mais pour vous enfin je ne puis rien contre elle. 

d'ahboise. 
Sois son vengeur, Turenne , ou sois son ennemi , 
Et non pas vertueux , criminel à demi. 
Pour ces murs cependant un long calme s'apprête j 
Tous les vœux sont toiunës vers ime autre conquête; 
Bouillon , d'un siège obscur fatigué désormais , 
Au sépulcre divin veut marcher sans délais ; 
Rien ne doit l'alarmer. 

TtlSEKSE. 

Ainsi loin d'Azémire , 
Pour venger notre affiont, j'irais... 

o'auboisz. 

Qu'oses-tu dire ? 
Ce n'est pas notre aâront , c'est l'injure des cieox. 
Quand nous avons quitté ces champs délicieux 
Que baigne ou la GIrçnde , ou la Seine , ou la Loift, 
Ce fut pour conquérir une pénible gloire ; 
Et, franchissant les monts, les fleuves, tes torrens, 
L'astre des Syriens , aux regards dévorans , 
Les armes , les remparts , les landes infécondes , 
Mous devions du Jourdain venger les saintes ondes. 
Abattre du croissant la coupable grandeur, 
Et des murs de Sion relever la splendeur. 
Cette œuvre généreuse est pres<pie consommée. 
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D'un triomphe éternel notre roate est semëe , 

Tout a subi le joug, Sion nous tend les bras, 

Pour aller jusqu'à Dieu nous n'avons plus qu'un pas. 

Un seul : et tu prétends retourner en arrière ! 

Que diront les Françabî* que dira ton vieux père, 

Alors qu'il apprendra par d'indignes récits , 

Qu'en des bords criminels on a laissé son âb ; 

Qu'à l'honneur, aux combats qui t'appelaient loim d'elle. 

Son fils a préféré les bras d'une înfidelle, 

Ce £Is qu'aimait la France , et que du haut des cienz 

Avec oi^eil déjà contemplaient ses aïeux ? 

Ton père I et vcnlà donc te prix de sa tendresse ! 

H se rappellera ces temps où sa vieillesse 

Dans les champs de l'honneur guidait tes premiers pas ; 

Ce héros , sans regret voisin de son trépas , 

Voyait revivre en toi ses belles destinées': 

Après avoir été pendant quarante années 

Le soutien de nos lis , l'honneur des chevaliers , 

Ses cheveux blancs encore attendaient tes lauriers , 

n lui faut désormais , sans fils , sans espérance , 

Chaigé de tant d'exploits, rougir devant la France , 

Et de ses jours vieillis maudissant le fâYdeau , 

Tralnn* plaintivement son nom dans le tombeau. 

TCRENHE. 

Ne me présente plus cette accaUante inuige. 
Il connaîtrait la honte ! et voilà mon ouvrage ! 
11 verrait tant d'exploits par moi seul obscurcis , 
Et ses derniers soupirs accuseraient un fils ! 

- d'àuboise. 
Et IneD , qoe résoos-ta? 
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Cruel ! eli ! que résoudre ? 
Demeurer , je suis vil et rien ne peut m'absoudre ; 
Fuir... 

d'amboise. 

Tu reprends ta gloire. 

TniEiriiE. 

Et je perds le bonheur. 
Du chcùx qui m'est resté conçois-tu la rigueur ? 
Flotter entre une amante et l'honneur, la patrie, 
Entre le désespoir, hélas ! et l'infamie. 

d'awboise. 
Wes-tu d(mc plus ehréden? 

TCKEBEE. 

Je suis encore amant. 

d'amboise. 
Insensé! 

TtrtIENNE. 

L'oublier ! 

d'amboise. 

Tu le dois. 

TVKEMBE. 

O tourment ! 

D*AIIBOISE. 

Faut-il être avili ? 

TUBEUDE. 



Faut-il être pagure ? 
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d'ahsoise. 

Tore>. 

TVRENKE. 

Qne décider? 

d'amboiSe. 

Bends-ioï , je t'en conjure : 
Que dis-jc ? on te l'ordonne ; et non plus l'amitié , 
Et non pins pour ton père un reste de piti^ , 
Non plus tous les chrétiens, Bouillon , ni l'honneur même ; 
Mais nn plus grand pouvoir , mais une voix suprême , 
Un Dieu qui nous entend , qui nous voit en ces lieux f 
Qui repose sur toi ses invisibles yeux. 
Ne trahis point , Turenne , une cause si belle ; 
Tout doit s'anéantir lorsque Dieu nous appelle. 
Tu rent«nds , il te parte , il veut être écouté , 
n venge tôt ou tard son ordre rejeté : 
Ton cœur, songes-y bien, devant lui fut coupable. 
Tu frémis. Ne rends point ton crime irréparable \ 
Mérite le pardon qu'il te faut obtenir. 
Et ne lui laisse pas le temps de te punir. 



3e ne résiste plus ; courons , courons aux armes. 
D'Âinboise , en t'écoutant je rougis de mes larmes. 
D'un feu moins triom.phai4 mon cceur fut pénétré , 
Alors que dans Clermont le pontife inspiré , 
Urbain , des lieux sacrés prêchant la délivrance , 
Au tombeau glorieux précipitait la France. 
Jamais le saint ermite et ses mâles accens , 
De cet effiroi divin n'embrasèrent mes sent. 
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"Lorsque du Sarrabat les rites prisonnières 
Virent flotter la croix sur nos saintes bannières , 
Ou lorsque dans le cBoc des combats meurtriers , 
Ses vœux ouvraient le ciel à nos vaîUans guerriers. 
Sois mon fidèle appui , c'est toi que je veux suivre ; 
Je vois que dans ces lieux je ne saurais plus vivre. 
Je sais que dans ces lieux favaîs mis mon bonbciur, 
Je siùs que d'aujourd'hui tout doit m'y faire horreur. 
Que son culte est aâreux , que c'est une iufidelle : 
Et j'ai tout expié , puisque je fuis loin d'elle. 
ToSre k Dieu les tourmeus qu'elle me fait sooâHr, 
Je fus coupable, ami, si j'ai pu la chérir; 
Ou plutât je le suis , elle m'est chère encore ; 
Je rougis de pleurer, je pleure, et je l'adore, 

Et je sens Ne crains rien, tu vois mon désespoir, 

Mais tu seras content , Boiullon va me revoir. ^ 

d'amboiss. 
Ce n'est pas tout. 

TUKEKNE. 

Comment! 

d'amboise. 

n faut, mon cher Turenue, 
D'un espoir insensé désabuser la reine. 

TURENKE. 

Moi! 

d'àxboise. 
Ueffort est péniUe , il te pourra co&ter ; 
Mais le prix est si beau que tu vas remporter! 
Pour ne point succomber à de viles tendresses, 
Songe que Dieu Im-méme a reçu tes promeaie». 
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Moi , de nos compagnons dëi^oiu dans les fers , 
Je cours , îl en est temps , sécher les pleurs amers ; 
Aux tentes des chrétîjens c'est moi qui les rassemble : 
Attends-moi dans ces lieux ce soir ; et , tous ensemble , 
Nous itàns nous ranger sous l'étendard de Dieu. 

TURËNKE. 

Je le veux. 

n*ÀiiïBoisE. 

Maintenant vient m'embrasser. Adieu. 



SCENE m. 

TURENNE, seul. 

I 
Je vais brisef enfin des nce'uds illégitimes : 
Il faut donc, 6 ûion ï)ieu! t'immôter deux victimes? 
Je vais la fuir. Ce coup n'était pas attendu ; 
On le veut, j'ai promis, j'ai fait ce que j'ai dôj 
Allons. C'est son amour , ses pleurs que je redoute. 
Ses pletus! ils vont couler; je dois gémir sans doute; 
Le ciel veut mon départ ; mais Ite ciel irrité 
Peut-il me commander riii£ensibilîté ? 

SCÈNE IV. 

TUKENNE, AZÉMIRE, ISMÈNE. 

ÀZÉMIBE. 

Enfin donc , qnelqde jom- nom pourrotts Sans alarmes , 
D'im amour mutuel respirer t<nu Iw (jbnaes, 
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ACTE III, SCÈNE IV. 47 

Turenne ; et ce chrétietL que tous venez de voir, 
De TOUS rendre k Bouillon n'a plus aucun espoir. 



TUREHHE. 
(A part. ) (HauL ) 

Quel suppRce!... Azémire!... 

•IZÉHIRE. 

Eh bien ? 

TD&EDHE. 

(A part.) Qu(ù! je balance. 
(Haut.} (Apart) 

Sachez... Non, cet effort n'es^pas en ma puissance. 

IZÉHIKB. 

Vous détournez les yeca , vous pleurez ; et je voî 
Qu'il vous en a coûté pour être tout à moi. 
Comme si les destins , à mes feux plus propices. 
M'imposaient aujourd'hui de moindres sacrifices ! 
Ah! mes sujets, Turenne, et puis-je m'abuser? 
Si Bouillon tous accuse , ont droit de m'accuser. 
S'il faut de mes traités rendre compte à l'Asie , 
Je dois le confeser , rien ne les justifie : 
Mais enfin je vous aime... et vous m'aimez. - 

XDBSKNE. 

Hélas! 

Vous voyez... apprenez... vous ne concevez pas... 

xztuits. 
Gel! que dois-je augurer? qud trouUe! 

TUKEHHB 



Non; ipadame, 
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48 ÂZÉMIRE. 

On ne bràla jamais d'une aussi tendre flamme. 

AZÉMIKE. 

Eh bien ! s'il est ainsi , qui peut donc tous troubler É* 

TURESSE. 

(A iKirt.) 
O IMeu ! comment se taire , et comment lui parler ? 

(Haut.) 
Ce chrétien . . . Nos deu?c cœurs sont unis dès l'enfance ; 
Son amïtë , madame. . . ; excusez mon »lence : 
De tout ce qu'il m'a dit, mes sens encore émus... 

AZÉMlRE. 

Turenne, apprenez-moi... 

TUREItME. 

Ne m'înterrc^z plus. 
le ne puis vous parler, hélas! ni vous eùiendre ; 
Et j'ai loin de vos yeux des larmes à répandre. 



SCÈNE V. 

AZÉMlRE, ISMÈNE. 



Ismène , est-il bien vrai? Je frémis d'y penser ; 

Quelque chose en son cœur pourrait me balancer ! 

n m'échappe , et ses pleurs. . . Non , )e ne pois le croire ; 

n m'aime, il doit m'aimer, il y va de sa gloire, 

n y va de ma vie ; et l'ingral désormais 

Veut-U de mon trépas payer tous mes bienfaits? 

J'aurais trop à rougir... H semblait se contraindre? 
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ACTE Iljy SCÈNE V. 4s 

Q oserait..'. Tu voit combien je sois à plaindre! 
Duu son cceor mieux que moi tu pouvais péuélrer. 
Quel est èanc ce secret qu'il dmt me déclarer ? 
Ne m'aimerait^ plus? O 'destin déplorable I 
Quand de vos sentiDieDs TtdïieC irréparable , 
AjH^ tant d'heureux jours oubliée désormais , 
Vous fuit , vous abandonne , et cc^ pour jamais ! 
Que dis-je ? Loin de moi cette image cruelle ! 
Je sens que j'ai besoin de le croire fîdèïe. 

ISHÈNE. 

Quoi, ses sermens!... 

AziHIKE. 

Hélas! où sont donc tes momens 
Alors que dans ses yeux je lisais ses sermens P 
Un leste de tendresse anime encor sa bouche ; 
Mais ses yeux sont armés d'un silence farouche. - 
A mon amour, Ismine, il ofire désormais 
Des larmes, des r^rds ou U'onblés ou muets. 
.Après tout , j'ai moi seul ordonné mon injure , 
n était trop aimé pour n'être point pai^ure. 
Enfin , c'est un chrétien , rien ne doit m'étonner. 

ISMÈBE. 

D'un changement si noir, pourquoi le soupçonner? 



Ai-je rien fait , dis-moi , pour mériter sa haine ? 
Me haïr! me tromper! lui, me tromper, Ismine! 
C'est d'un frivole soin trop long-temps m'occnper ; 
Turenne est un héros , il ne saurait tromper. 
Sans redouter sa haine ou son ïndiâ^rence , 

TOKEI. 4 
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So ÂZÉMIHE. 

Donnons à ses sennens une èfltière assurance. ■• • - 
Ses vertu», tout en Im m'est gnrant de sa foij 
Tout mé jure.;, et pourtant je tremble malgi^ moi}' ' 
D'un noir pressentiment je rie puis riie défendre^ ■ 
Viens, je veux m'ëplaire'r, je ve«x le vwr, Fenteridrei- 
Lui seul de mes soupçons peut dissiper l'iiorretu-, ■ [ ' 
Ismène; et mon destin est au fond dé son cobut. ■■ > ' 
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ACTE IVj SCÈNE I. 



ACTE IV 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SOLIMAN, NARSÈS. 

SOLIHiK. 

Il A.tisks, avec horreur elle fuit donc ma vue? 

. BAKSÊS. 

Je ne sais; mais enfin, inquiète, éperdue, 
Seigneur , elle semblait nourrir quelques soucis ; 
Ses yeux même, ses yeux de larmes obscurcis... 

SOLtHÀR. 

Non, les pleurs sont pourmoi.Tusaîs ce qu'on m'apprête^ 
Je veux troubler du moins leur exécrable ftteE 
Tu vois que ces brigands , de ruine aSamés , 
Tiennent de toutes parts ses sujets enfermés ; 
Fuyons loin d'elle, ami, fuyons loin de ma bonté, 
Courons , de ses dédains faisons luï rendre compte : 
Qu'elle pleure à son tour. 

SARSÈS. 

Seigneur, y penscE-vous? 
Et quel est donc l'objet d'un si puissant courroux!* 
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5a AZÉMIRE. 

Faut41, quand une femme est ingrate ou parjure , 

Les armes à la main réparer cette injure ? 

Son joug doit voua peser : sous un jong plus honteux , 

hes cliréùens cependant vous oppriment tons deux. 

Voilà le seul penser qui doit remplir votre àme, 

Non Turenne, Azémire, et leur stérile flamme. 

Eh quoi ! l'on vous préfère un indigne rival ! 

Ignore^vons ce sexe et son penchant fatal ? 

Cent fois d'nn lâche amour les caprices coupables 

Ont fermé son oreillb à des voeux respectables , 

Et jamais, avant vous, guerrier ne s'est armé 

Pour punir un objet qu'il avait trop aimé. 

SOLIUAH. 
Jamais pareille injure. Ah! que doit-elle attendre? 
Prétends-tu me bUmer? prétends-tu ta défendre? 
Justifier son cœur lâchement dégradé ? 
Dis-moi , quel intérêt en ces lieux m'a guidé? 
Que m'importaient â moi les dangers d'Héraclée , 
Et votre Glicie à son tour désolée ? 
Je n'ai vu qn'Azémire, et j'en reçois le prix. 
Il faut donc que jVpprenne à soufirir des mépris ; 
Pour tant de cruautés il faut de l'indulgence ; 
Et je dois rechercher, non ma juste vengeance, 
Mais des soupirs perdns , des sanglots impiùssam * 
Ou le pénible honneur de régner sur mes sms ! 
Nourri dans les combats , mais tendre , mais sensible. 
Je ne connais point l'art de cet orgueil paisible. 
De nos ardens climats j*ai toute'la fureur : 
On ne m'a pas instruit à contraindre mon coeur j 
Et ce cœtu-, indocile aux conseils de la gloire , 



nign^Pdi-vGoOglc 



ACTE IV, SCÈNE II. 
Ne sait ni remporter ni feindre la victoire. 
Sa je sais Soliman , à l'on m'ose ootrager , 
Si )*ai vené des pleim , je prétends les Tenger. 



Eh lùen! Seigneur, di lâen! confiez-vous sn glaive. 

Vengez-vous; si b rane a besoin d'une trêve , 

Déclarez aox chrëlîens que la guerre est pour vous. 

Qs cliancèlent : sur eux précipitez vos coups , 

Et défaits k d^ni par votre renommée , 

Une seconde fois traversez leiu* armée. 

Tadt^te vos drapeaux , Sdgneur j je ne veux pas 

Pour un vil étrai^o' affixmler les cfnnbats , 

Et toi^tlrs d'une reine adorant les caprices , 

Sons on joug sacril^ abaisser mes services. 

JUnsi de vos soupirs vous vengerez l'affitint j 

Et MentAt , croyez.4noi , ses r^rets vous suivront ; 

n fiiudra que son cœur, s'ouvrant i la lumière , 

Se déclare pour vous avec l'Asïe enti^. 



Ami , ne perdons pas des momens prédeux ; 

L'envoyé des chrétiens approche de ces lieux : 
Tnrenne est avec lui. Je sens que leur présence 
Irrite dans mon cœur la soif de la vengeance. 
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54 AZÉMIRE. 

SCÈNE II. 

LES MÊMES, D'AMBOISE, TURENNE. 

SOtlHAK. 

Azëmire a daigne recevoir vos bienfaits ; 

Vous la favorisez de quelques jours de paix ; 

Mais Soliman, seigneur, ne veut pas d'indulgence : 

On pourrait , je le sens , blâmer ma n^Ugenbe ; 

Mes pertes , mes aâronis ont marqua tous vos pas , 

Et la croix insolente usurpe mes états. 

Hîen ne doit ni fléchir ni suspendra ma haine. , 

Mon sort n'obéit pas au destin de la reine ; 

Et si par des sujets ses vœux sont respectés, 

Ce fer n'est pas du moins soumis à ses traités. 

Adieu , seigneur ; bientôt sorti dé ces murailles , 

le veux tenter encor le destin des batailles ; 

Xau^ soin de bâter ces Conçus instans ; 

Pour vous et pour l'Asie ils seront importans. 

d'amboise. 
Je le crois ; mais, seigneur, à vous parler sans feinte, 
Ges instans ne sauraient nous inspirn* la crainte j 
Ib seront désirés, et jamais assez prompts. 

SOLIMAM. 

Je vais tout disposer. 

d'ahdoise> 

Et nous vous attendrons. _ 
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ACTE IV, SCÈNE m. 
SCÈNE III. 

D'AMBOISE, TURENNE-, 



Etx lûen , de ton départ la. i;eige est^Ue imtnùte ? , 

XDRXITÏIE. ■. . i . . 

Elle ignore tout. 

, d'ai^boi». 

Ci«ïî, ■ .„ , '■ ■ "i . , 

' TURENBÉ. 

Tu règl^ ma conduite ; '. 

Ecoute-moi , d'Âmboise , et ne t'alarme pas. 
A l'instant, s'il le faut, je marolie sur tes .pas, 
Et quels (jue soient enfin les attraits d'Azémire , 
C'est un camp désormais, c'est la guerre où j'aspire. 
Ce barbare lui seul eût décidé mou cœur ; 
Mais toi , de mon devoir adoucis la rigueur. 
De cet aiTr^x départ porte-lui la nouvelle ; 
Puisse encor ta pitié la rendre moins cruelle \ 

d'auboise. 
Tu veux que je lui paï-le., et j'y dois consentir;. 

TVttEIJnE. 

Et moi, dès ce moment, je suis prêt à partir. 
Tu verras qu'aux lauriers je puis encor prétendre , . 
Que je n'ai point changé. , . , 

d'auboise. 

Je me plais à t'enteudre. 
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56 AZÉMIRE. 

Cotnlnen de mes efforts je bénis le succès , 
Et combien tons nos* diefs vtmt être satis&ib ! 
Surtout du vieux Raymond tu comUes l'espérance ; 
n t'aime , il a souvent r^retté ton absence ; 
Q pleurait cet amour qui souillant tes lauriers 
Enlevait un modèle k nos jeunes guerriers : 
Mais eux ! tu vas les voir et tu vas les entendre. 
Eux ! cet emploi si cher à mon amitié tendre , 
Montaigu , Châtillon , tous le voulaient remplir ; 
Au-devant de nos pas tu les verras courir, 
Ils vont féliciter la main qui te ramène : 
Trop beureux en eÉFet de leur oflrir Turenne , 
Délivré de sa bonté et marchant aux saints lieux , 
Turenne digne encor de ses nobles aïeux , 
Digne encor d'arracher aux mains de l'infidèle 
Son Dieu , Jérusalem , et la tombe immortelle , 
Digne encor de ce nom qm doit être à jamais 
Le bouclier du tr6ne et l'honneur des Français. 
On vient, c'est Azémire ; ôte-toi de sa vue. 

SCÈNE IV. 

D'AMBOISE, AZÉMIRE, ISMÈNE. 



Turenne... expliques-^noi cette fuite imprévue. 
Seigneur ; i quel dessein m'osez-vous arrêter ? 
Que dilril P que veut^l ? et qu'ai-je k redouter ? 



D AHBOISE. 

Ecoutez-moi , madame. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 5^ 

AZillIRE, ipMt. 

O ciel ! que vais-je apprendre ? , 
(Bavt.) 
Parlez. 

D*iMBOISE. 

DaDs TOtre cœur qui s'est laissé si^rendre » 
La paix , k liberté doit renaitre en ce jour. 
Senties toas les deux , je sais trop que l'amour 
A de votre jeunesse égar^ l'imprudence ; 
n inspire toujours l'aveugle confiance : 
Apprenez qu'à jamais vos coeors 5<Hit séparés ; 
La fortune entre vous mit des remparts sacrés. 
Un devoir étemel qu'il reconnaît lui-m£nie... 

ÂZÉMIKE. 

C'en est fait. Achevez ; il me hait î* 

1^ d'amboise. 

n vous aime. 
n vous fuit cependant : montrez-vous aujourd'hui 
M^tresse de vons-méme et digue en tout de lui. 

>,z£kiiib. 
Heureuse par lui seul , toute sous son empire , 
Pour Taimer, pour lui plaire une amante respire; 
L'ingrat ! c'est à d^bî qu'il reconnaît ma loi I 
n a quelque devoir quî l'emporte sur moi ! 
Il veut me fiiir ! qu'il parte ; il faut bien me soumettre : 
C'est l'arrêt de ma mort j il n'en sait rien peot-èlre. 
Mais ra-t41 pronoucé ? m'a-t-il pu condamner ? 
Le croyez-Tods enfin , qu'il m'ose abaDdosner ? 
Courez , rendez-le-moi ; ramenés.. . je m'égare. 



N Google 



58 AZEMIRE. 

Vous voyeï mes tourmens , Je vous les dois , barbare : 
Vous avez tout conduit. Qui P vous me secourir ! 
Vous ! je ne' prétebds pas, seigneur, vous attendrir ; 
Je sais qu'à ma douleur vos yeux trouvent des cbarmes ^ 
Qu'en m'apportaut la mort , que témoin de mes larmes, 
Votre cœur les méprise , et , se fermant au œieq , 
Regarde avec, hon'eur ce qui n'est;pAs cbrétien. 
Ainsi le veut sans doute ub impl^oahU maître ; 
Votre Dieu voua- défend. . . 

dVxboise. 

Sacbéz mieux le connaître. 
Sa gloire et non la haine alluma le. flambeau 
Qui dirige nos pas et marche à son tombeau. 
D'im trépas étemel son trépas nous délivre , 
Et sa loi me prescrit de l'aimer, de le. suivre , , 
Soldat , vainqueur sous lui , de ne le point trahir, 
D'abbon'cr votre culte'et nuit de vousVkaïr. 
Vous ne m'entendez pas d'une vertu sauvage 
A^cter devant yous le fastueux langage. 
Français et chevalier je ressens vos douleurs. 
Et mon cœur ne sait pas insulter à des pleurs. 
. Laissez de vos chagrins éclater la fiiiblesse, 
Elle est trop excusable et n'a ri^i qui me blesse; 
D'un héros qui vous aime i) faut vous séparer^ 
Ne vous contraignez pf^, c'est l'instaot de .pleurer: 
Pleurez; mais imitez l'exemple, de Tucenne. 
Jaloux de son pouvoir, l'amour cède avec peine; 
Mais (et ne puî»-je enfin vous en persiuderP). 
Il est des loif, madame, à qui tout doit céder- 
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ACTE IV, SCÈNE V. 3 

SCÈNE V. ■■ ■■"■ ■ 

AZÉMIRE, ISMÈNE. 

V AZÉUIKE. 

De ce cruel moment fai prévu les atteintes, 
Mou cœur ne s'ouvrait point à de stériles craintes; 
Turenue m'abandonne! et toi, dont j'ai pour lui 
Récompensé si mEil la vaillance et l'appui , 
Vouâ qui, de ma beauté flattant le vain empire. 
Soupiriez, gémissiez pour l'ingrate Azémire; 
Si ses dédains cruels vous ont tous outragés, . 
On l'outrage à son tour; vous êtes tous vengés. 
Lui me traliir! Ecoute : on s'abuse peut-être. 
Et mon cœur à ces traits ne peut le reconnaître. 
Vas, dis-lui... Mais, Ismène, à. quoi bon le revoir? 
Aurai-[e encor sur lui quelque ombre de pouvoir ? 
Âli ! mon incertitude est cent fois plus cruelle. 
Va le trouver ; dis-lui qu'Azémire fidèle , 
Fidèle malgré lui , malgré sou changement , 
Me veut que ta douceiu* de le voir un moment. 

SCÈNE VI. 

AZÉMIRE, seule. 

S'il part ; plus de bonheur, plus de jours à prétendre ; 
Et de cet entretien tout mon sort va dépendre. 
Ciel ! maître des destins, toi qui me fais aimer. 
Fais aussi que mes pleurs le puissent désarmer ; 
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Co Â2ÉMIRE. 

Prête , prèle k ma vcàx un accent qui le touche'. 
Fais, à ciel ! que mon coeur tout ender sur ma bouche 
Trouve son coeur fàdie et prêt k m'écouter. 
Hélas ! contre un amour qu'on voudrait surmonter, 
Il n'est , je le sen» trop , que d'impuissantes armes : 
Mais le voici. Je sens redoubler mes alarmes. 

SCÈNE VIL 

AZÉMIRE, TUREPÎNE. 



JUb craignez point, seigneur, de -rencontrer mes yeux ; 
Approchez-vous. Avant que vous quïtdez ces lieux , 
Sir ce dernier espoir ma douleur se repose , 
Que d'un tel changement vous m'apprendrez la cause. 
Jai cru que vous m'aimiez ; les plus tendres discours 
D'un bonheur étemel m'assuraient tous les jours ; 
A vous plaire , à vous voir j'étais accoutumée , 
Et je ne sais pourquoi je ne suis plus aimée. 

TVHEHIIE. 

Grand Dieu ! 

IZÉHIEB. 



TUaSHlIE. 

Interdît et coniûs... 

AZÉXtSS. 

Instruisez-moi de grqce » et ne me trompez plus^ 



nign^Pdi-vGoOgle 



ACTE IV, SCÈNE VII. 



Moi ! je TOUS si trompée ! et pouvez-TOiu-, madame , ; 
Pouve^-vous à ce point méconnaître mon ame ? 
Vivre en vous adorant m'était un sort bien doux > 
Mais il me faut motuir et mourir loin de tous. 
R^ez , oublieir^uoï. C'est vous que j'en atteste. 
Vous, ma religion , une gloire ûineste ; 
Je vous aime ; et je cours remplir l'ordre du ci^. 
Rester m'est impossible. 

AZÉHIRE. 

Et c'est aimer, crud ! 
Cest aimer ! Quand on aime il n'est rien d'impossible , 
Et la haine vaut mieux que cet amour paisible. 
Que les vœux désormais se rassemblent sur moi , 
Amis, gloire, parens, je serai tout pour toi. 
Moi , r^ner P laîsse-là mes sujets , ma couronne : 
Tu prélpnds loin de toi m'exiler stu- un trône \ 
Se n'en veux plus. Tu cours aux. tentes des cbrédcns ; 
Voici ta route , allons, mes pas suiyroiu les tiens. 
Ta m'ai;mes> c'est as^ez. Française ou syrienne.,. 
Dans ces lieux, dans ton can^, mnsulmane ou chrétienne , 
Reine , esclave , il n'importe. Jih ï, soQge que pour moi 
Le trône , le bonheur, l'univers n'est que toi. 
Tu comUes tous les T<eux de mon âme enBammée ; 
Azémife en t'aimant ne veut rien qu'être aimée. 
Viens. 

TirnEKHE. , 

' Jusqu'où vos désirs se vontrils égarer ? 
Madame , .à c«t espoir cessez de yam.livreir. 
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6s . AZËMIRE. 

Qui , TOUS ? suivre mes pas ! Non , voua seriez coupable. 

Et de vous avilir Tureune est incapable. 

Les auteb de mon Dien que vous méconnaissez , - 

D'un dommage imposteur seraient trop courroncés. 

Pardonnez ; vous l'avez outragé dès l'enfance ; 

Moi-même en vous aimant' je sens que je l'ofiènse. 

Quittez après cela votre loi ,' votre conr; ' 

Recevra-t-il des vœux qu'aura dictés f amour? 

Non, non, madame, il ùt\A... - > - 

IZÉHIRE. 

11 faut que ta me fuies ! 

, . , .'iTllEBIIME. , 

Axémire, on a va des amantes tn^ed,' 
On a -vu des ingrats, d'iui beau destin las^ , 
Institer aux sermens qu'ils avaient prononcés, 
Dâaissér une amante , et , pom' comble d'injure , 
Allée nourrir loin d'elle une flamme pai^ure. 
Mais sb'v*îr Tun à'IVutre arrachés ma^ré Bôi; ' ' 
Maisrorapre ses liens sans dégager sa foi," " ■■ ■ 
Mais firir eh TadoràiitHriol^feC plein de channesy ■ 
Mai» retrouver partout sa pÉésenitè et ses larlfles! ' ' 
Quel effroyable sort s'appesantit surntms f 
En causant vos totimléns je souffre plus qUë'ilonBi 
Ne Die retenez plus. Dienm'app^êeT'me^iide;-' 
Diea m'attend. ' ' '■ ' ■ ■ 

AziMIKE. 

Tu le veux , eb bien , fiiis-moi , perfide. 
Surtout vante-moi bien toh héroïque eSoH ',",■'- 
Tu crois servir le ci^ eh me donnant la iHort : . 
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ACTE IV, SCÈNE VU. 6j 

Le ciel de tes fureurs ne peut k\re complice « 
Sous les murs de Sion il me doit ton supplice': '. 
Va , ti-emble d'invoquer au jour de ton trépas 
Azémire qui t'aime, et ne t'entendra pas.' 
(*) Tu veux m'abandonnerP eh ! comment ymlnnÎTre ? 
Tu peux rester, cruel ,. si je ne peux te suivre. 
Par nos feux mutuels , par le plus doux lien , 
Par ces pleurs , àujourd'hiû je n'ai plus d'antre bien , 
Dépouille en ce'momènt une ame injusteet duré'; ' ' 
Ah! ton Dieu! quelqu'îlsoi£,jdoit venger le pai^ure. 
Chrétiens, princes, suietsirritéscontremoij 
J'ai tout bravé , Tùrenne , et tout bravé ixïûr toi. 
Mon aceptre , ma co'ùrbime à toi seul asservie , 
Cet orgueil , ces Jionneurs , cet éclat de ina vie , 
La pudeur que je crus pouvoir toiijours ché;rii|, , . 
Imprudente ! pour toi quai^d j'ai pu les trahir. 
Tu pars; etloin'de't6i','tà raatheurèuse.ain^nt;é^ 
Loin de toi sur ces Bords tu la laissés mourante ! [ ,'_ 



(*} Le morceau tuivant est tmit^ du quatrième livra ds 
nÉnéide : 

< Meoe f ups ? per ego la* ktrinltu dextraiiHine tuam , te, 

> Quaodo aliudmilii jain miura nihilijpn TCliqui, . <■ 

■ Per coimnbia Dostra , per inceptoa hymenxoa , 

> Si betie quid de te meruj , .f^i.^ ^ t tibi qaidqiuun 

■ Dolce meum : miseirerE domOs UbeatiB j et istam, 
» Ofo , ti qHÙ^adidic |pmi4Us'locu« , eiue mentem. 

> Tepr9^terL4}>yc^gentfa,Kcv]Ui4>"nqueXjnuim ., ., .■ 
B OderCj infensiTyrii,: te propteiieuniflfiii , , 

B Eitmctùs pudor, et qui «dSsiderBadlbam, '' ' 

a Famaprior : cui.niQinoriliuiiilainâAcriilieipeiF» ' :>' 
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TUKEITiIe. 

D'Âmboise ! ■ 

IZÉNIRE. 

Je le vpîs, ton coeur est a^té : 
II ne reii£erme .poim tant d'inhnmitiùté. 

TtlREMWE. 

Laissez-moi j de vos pleurs j'ai peine à me déiraidre , 
Et déjà mon devoir ne se &it plus entendi«. 



Prends aussi , prends mes jours , si tu fiiis loin de nu 
Ils me sont odieux , ils ne sont plus à toi. 
Va retrouver Bouillon ; du Siing de ton amante , 
Va , cours à tes chrétiens oÛrir ta main lumante. 
Dis-leur : Tai pu la voir san^ me laisser fléchir, 
Tremblante k mes genoux , pletirer, prier, gémir. 
Dis-leur : Elle n'est plus , et j'ai tranché sa vie ; 
Comblé de ses bienfaits , chrétiens, je Taipunie^ 
- J'ai mépn$é.s££4ileius.» clétait jwu dujnépriaj 
Elle m'idolâtrait , sa mort en est le prix. 

. I .-,■.. .'. ~ ■ 1 

THEEKHE. 

Ciel! 

Tù fréniis ! Tnrfinne. "J' 

■■ ','■', i'pKEWKE.' " " ■ 

O ma dière Âzénïre ! 

Sur le cœtiij^di'iin amant tu connais ton empire. 
Et je te fuirais ! jnoi ! qui , moi l'abandonner ! 
La France et les chrétiens ont beau me l'ordonna*. 



N Google 



ACTE IV, SCÈNE VU. 
Je veux te voir, t'aimer, t'îdolâo^r sans cesse , 
Jouir de mon bonheur, du tien , de ma tendresse , 
Loin de tous les regards brûler k tes genoiix , 
Brûlei', être à jamais ton amant , ton époux , 
Toi^nème : et si d'un Dieu l'autorité cruelle 
A des liens si chers veut me voir infidèle , 
Je lui désobéis ; et , dût-ït se venger, 
Tu le veux , c'est assez , je cours me dégager. 
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AZÉMIKE. 



ACTE V, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TURENNE, seul. 

O E crains , je fuis d'Âmboise. D faut que je l'attende ; 
n faut que je lui parle , et que son cœur m'entende. 
Jedoisluidéclai'er... l'oseraîrje jamais ? 
Il approche. 

SCÈNE IL 

TURENNE, D'AMBOISE. 

d'amboise. 
Partons, nos compagnons sont prêts. 
Tu ne me réponds point ? 

TTIREITHE. 

Tu vois couler mes larmes. 
Cest te répondre assez. 

b'ahboise. 

Pourquoi donc ces alarmes ? 
Ah ! fais taire tm moment de frivoles douleurs : 
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Une fois hors des murs je te permets les pleurs. 

Marchons. 

TUBEKHE. 

Attends encor. 

d'àmboese. 

C'est déjà trop attendre. 

tdhenhb. 
Je ne puis te parler. 

d'imboise. 

Je n'ose te comprendre. 

TDRBNUIE. 



Au nomde la pitié. 

D'iMBOISE. 

Que veux-tu ? 

TORESKE. 



Je frémis. 

b'xMBOlSE. 



As-tu donc oublié ce que tu m'as promis ? 

TVftEMnE. 

Je n'ai rien oublié ; mais plains mou infortune , 
Mais ne m'oppose plus i^ie gloire importune , 
Ni Bouillon , ni œ Dieu <iue je 4Q)s. redouter. 
Et que mon Cœur séduit'ue peut plus écouter. 

d'auboiss. . ' . , '1 

Justeciel! 

tukEsKe*' ■ 
Oelangt^a'hea-d4teBur]fâ«adn'. : .■..■..• ," 
Oui, c'f!n esf fait, d'Amboise, lia- fidlùmeiDcnd^,.:.. , 
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Je ne partirai point. Ta D'us pas vu ses pleurs , 

Tu n'as pas d'Âzëmîre entendu les douleurs ; 

Tai tout fiiit , tout tenté pour vaincre du tendresse , 

De mon cœur mille fois accusé la faiblesse. 

Un père, ma patrie , un ami, dans ce jour. 

L'honneur, Bouillon , Dieu même a combattu l'amour ; 

Contre elle , jusqu'à moi , tout s'est uni : n'importe , 

Seule avec son amour, Azémire l'emporte ; 

Et , las de prolonger un inutile effort , 

En tombant à ses pieds, j'ai deûré la mort. 

s'amboisb. 
Dieu! 

TDREHSB. • 

S'U faut que je meure ou que je la trahisse , 
Cest au ciel à frapper, j'attendrai mon supplice ; 
Or enfin , d'tu tel coup si je vais l'accabler. 
Crois-tu que l'avenïi' pourra la consoler ? 
J'aurais gardé ce prix à l'amour le plus tendre ! 
Je pourrais!... 

d'ahboise. 

C'est assez , je ne veux plus t'entendre. 
Mais-ptiisque f écoutais ui^cbimérique espoir. 
Puisque l'honneur sur toi n'a plus aucun pouvoir. 
Puisque tu veux ramper aux pieds d'une maltresse , 
Puisque je dois enfin ron^ de ma promesse , 
Et que d'un fol amonr indignement charmé , 
Tu me punis si bien de t'avoir estimé : 
Je pars, et je vab dire aux Français qui t'attendent : 
Français , c'est vainement que vos cris 1» demandent , 
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n déteste son Diea , la gloire , la vertu. 
Tnrenne n'est qu'un lâche. 

TTJUEMHE, 

Ah ! cruel , que dis-tu ? 
Si le fer siurasîa ne me l'a point ravie , 
D'Amboise , tu la hais , c'en est fait, prends ma vie \ 
C'en est fait , jeune encor, j'ai déjà trop vécu , 
Et cet indigne outrage. . . 

n'AHBOISE. 

Il pleure : j'ai vaincu. 
Va , laisseJes couler ces larmes du courage , 
Du réveil d'nU héros éclatant témoignage. 
Non , tu n'es point un l&che ', et si jamais ton front 
Eût supporté la honte et rougi d'un afiront , 
Si u valeur cent fois ne s'était signalée , 
Je ne te viendi-ais pas chercher dans Héraclée ; 
Je n'aurais rien promis. Pardonne si ma voix 
D'un odieux reproche outrageant tes exploits , 
A su bientôt fixer tes vertus incertaines , 
Rallumer ce beau feu qui coule dans tes veines , 
Et si le cœur enfin d'un brave chevalier, 
Guéri par une insulte , a brillé tout entier. 

TVRENKE. 

Ote-moi mon amour. Du moins , s'il faut te suivre , 
En ne me voyant plus , fais qu'elle puisse vivre. 
D'un regard de courroux si Dieu voit mM combats , 
Non , Turenne , 6 mon Dieu ! ne se révolte pas. 
Ah 1 qu'au fond de son cœur ta voix daigne descendre ; 
Prends pitié de ce cœur que tu foimas si tendre , 
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De mîUe passions jouet înfortmi^ , 

Roseau faible et fragile , aux vents abandonné. 

Suftout (pie tes bontés ne s'écartent point d'elle. 

Si mes vœux , Dieu clément , sont pour une infidèle , 

Ignorer ta loi sainte , est-«e un crime odieux , 

Un forfait qui la rende étrangère à tes yeuï ? 

Elle vient. Je la vois. Où fuir ? O ciel ! 

d'amboise. 

Demeore. 

D'Amboise , en la quitunt lu veux donc que je meure ! 
Quel moment ? 

d'amdoise. 

Prends courage et me laisse parler. 

SCÈNE III. 

LBs MÊMES, AZÉMIRE, ISMÈNE. 



Nos destins sont heureux , cessez de les troubler j 
A me trahir, seigneur, cessez de le contraindre , 
El respectez des feux que rien ne peut éteindre. 
Si de vos compagnons î'ai rompu les liens , 
Allez , portez vos pus vers le camp des chrétiens , 
J'y consens ; uïaia enfin, puisse sans quelque peine , 
Voir sitôt mes bienfaits payés de votre haine? 
Ah ! du moins vous savez que Turenne aujourd'hui 
r^'est plus à mon amour arraché malgré lui , 
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Qu^ ne peut met. chrétiens eftci:1£erf)a 8anun«. .i: il' 

p'amboise. 

D'an inutile espoir vous vous £Uuez , Q^diune, 

AZtMltlK. ' ' 

Qu'entends-je ? 

çVwaoïsB. ■ : , 

n a feUu forcer sa volonté'; ' ' "' 
n osait de son Dieu braver l'autorité. 

Iz^Mitp. ;■■ . - ■,";;: ^, 

Quoi , seigneur, A nié ftnr ^ous ConsChMa eftcdtt? ' ' 
Vous me quittez! ' , ■ i, i ■ r- 

■ D'ftM'BDiaE', , 

QuH parte , ou (ju'iï se déshonoré. 
Choisissez. 

AZÉMIRE. 

Malheureuse ' ah ! tout m'est eplevé. 

fi'AMBOISB.- 

"Pour les plus grands destins Turenne est réservé. 
Faut-il que mon ami , foulant aux pieds la gloire , 
Perde en de vains soupirs sa vie et sa mémoire ? 
Et comment pquvez-vojis re|)rocher à son cœur 
D'ouhlier des sermeos qu'a dpmentîs l'honneur ? , 
n n'a pas dû choisir.le temps de votre absence , 
Partir en vous trompant : cet excès de prudence 
Est d'un amant perfide , et non d'un chevalier 
Que l'oubli du devoir peut seul humilier. 
Contemplez d'vtn œil ferme un départ nécessaire. 
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Eb ! s'il ne Vagissait qoe d'un guerrier vu^re , 
Exempt de repentir, ignorant la vertu , 
Mon zèle en un seul jour tant de fois combattu , 
Pourrait Tabandonner aux Tengeaiu;es câestes , 
Et d'un courage étant ne plus chercber les restes. 
C'est un béros : je dois lui rendre son destin ; 
C'est mon ami , madame ; et j'ai [ffomîs enfin. 
L'amitié contrevous lui servira d'aide. 
Excusez ce discours peut-être ou peu rigide ; 
Vous cbercbez dans ses yeux na langage plus doux , 
Vous m'écoutez à peine ; et que prétendez-vous ? 
Dans un projet honteux votre eme est aflèrmie ; 
D vous aime et ne peut vous consacrer sa vie : 
Entre vous deux , madame , est-41 quelque ben ? 
Vous êtes musulmane , et Turenne-est cbrétien. 



Oui , de tant de mod& je conçois l'importance : 
Son silence a déjà prononcé ma sentence. 
Turenne , je croyais, et pouvais-je en douter ? 
Que jamais votre amour n'oserait me quitter. 
Jusqu'au dernier moment je me suis abusée. 
Allez -, mon espérance est enfin épuisée : 
Allez. Votre bonbeur n'est plus auprès de moi ; 
Je reçois vos adieux , je vous rends votre foi. 
Remplissez d'un héros la noble desdnée ; 
Et moi , r^e sans gloire , amante infortunée , 
Je traînerai le cours de mes longues douleurs : 
N'irritez point le ciel qui condamne vos pleurs . 
Avant que loin d'ici vous cherchiez la victoire , 
Sur ces remparts sanglans craignez une autre gloire. 
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Craignes tjaR sous vos coups tout mou sang répandu.. 
Pour vous avoir aimé, c'est le prix qui m'est dû. 



Le ciel est juste. Alors qu'on a su loi déplaire , 
Ce n'est pas un forfait qui fléchit sa colère. 
Non , madame ; écoutez des présages plus sûrs. 
La guerre va bientôt s'éloigna- de vos murs ; 
Et tranquille bientôt , loin du fracas des armes , 
Dans le sein de la paix vous sécherez vos larmes, 
rimptorerai moi-même. . . 



Êpai^ez-vous ce soin. 
Qua m'importe la paix? Je n'en ai plus besoin. 
Mais vous qui m'opposez un silence inflexible, 
Vous que j'ai tant aimé, vous que j'ai cru sensible, 
Qu'Azémire du moins puisse encor une fois 
Recevoir vos soupirs, entendre votre voix. 



Aux rives du Jourdain j'emporte votre image. 
Azémire, en ces champs dévoués au carnage. 
Du moins j'ose espérer qu'un plus heureux destin 
De mes jours que je hais aura' marqué la fin. 
Oubliez une amour aussi tendre que vaine ; 
Oubliez , s'il le faut , jusqu'au nom de Turenne. 
Adieu. 

âeëhiue. 
Parlez. 

TUaEHSE. 

Hélas! 
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AxAmikb. 

Ne m'importunez pliu. 
DAXBOISE, entràtnant Tnrenne ^gai^. 
Viens, suis~moî; c'est ici. 

SCÈNE IV. 

AZÉMIRE, ISMÈNE. 



Pleurs , sanglots superflus ! 
Turenne! il fuit. Et ntoî ! douleur insupportable ! 
Turenne ! U remplit seul mon âme inconsolable. 
Je ne le verrai plus , et je vais désormais 
L'appeler, le chercber, sans le trouver jamais. 
L'amour venait s'unir à toutes mes pensées. 
Loin de lui, sous ses yeux à lui seul adressées; 
Je ne voyais que lui ; les ténèbres, le jour, 
L'air que je respirais, tout devenait amour, 
Turenne ! il ne craint pas une amante outragée. 
Voilà donc que je çieurs! ma mort sera vengée. 
Allons , quittons ces Heux , ces lieux jadis charmans , 
Témoins de mon bonheur, tout pleins de ses sermens. 
Et maintenant voilés de ma douleur profonde. 
Où je ne le vois plus, où je suis seule au monde. 
Courons. 

ISMÈSB. 

Qu'espéreï-Tous ? 
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IZÉKIRE. 

Je pourrai le revoir. 
Je mourrai de sa tnatn ;. cVst mon dernier espoir. 

I5H.Î9B' 

De quel ai&eax dessein votre kiae est agitée ? 

AzÊMinc- 
C'est la mort qu'il me faut. Je l'ai bien méritée , 
Lorsque j'ai lu mon sort dana les yeux d'an chrétien. 
Quand mon cœnr imprudent osa eberdier le àen , 
Quand sur le trône, hélas ! j'ai cessé d'èti'e reine. 
Périssent les chrétiens, et moi-mème , et Turenne , 
Et ce jour, où, poussé par un zèle odieux; ' 

Fondit sur l'Orient l'Occident furieux ! 

■ SCÈNE .V. • 

LES «ÊMB», SOLIMAN, NARSÈS, soldats. 

SOLIMAir. 

Aux champs d'honneur, madame, il est tempsdemerendre-, 
D'autres sont màiiltenant chargés de Vous défendre. 
Vous ne me verrez plire. Tandis que sur mes pas 
Narsès et mes guerriers vont chercha' les combats, 
Turenne... 

AZÉMimE. 

n est parti. 

SOLIMÀH: 

Quoi! madame... ô Ikiblesse! 



nign^Pdi-vGoOgle 



7* AZÉMIRE. 

Mais je me suis promis de vaincre ma tendresse j 

n suffit. Soliman, détrompé de ses feux, 

Ne s'abaissera point i des retours honteux. 

Un chrétien a séduit votre ame infortunée \ 

Le cruel! je vous vois plaintive, abandonnée : 

Je le hais encor plu3. Il a pu vous trahir ! 

Vous n'avez plus d'appui : je veux vous en servir ; 

Et si votre dépit demande une vengeance, 

Plus d'amour, plus d'hjmen , et plus de récompense : 

Mais enfin de med coups rien ne le peut sauver, 

Et , sa tète à la main , je viens vous retrouver. 

AZÉMIKE. 

Qu'il vive. Ahl contre lui ne portez point vos armes. 

Et vous... TOUS le témoin de mes dernières larmes , 

Gouvernez mes états, régnez sur mes sujets; 

Je demande pour eux vos exploits, vos bienfaits; 

Régnez, et puissiez-vous reconquérir l'Asie! 

J'ai trahi ses destins, j'aimais, je suis punie. 

" (Ella le frappe.) 
SOLIUIH. 

Qu'ai-je vu ? 

kZtUltit. 

Dieu puissant, Dieu de l'Asie, ou toi, 
S'il est vrai qu'aujourd'hui ta main pèse sur moi , 
Dieu des chrétiens, punis l'ingrat qui m'abandonne : 
Qu'il entende partout... Mais non, je lui pardonne. 
Pour prix de mon trépas je ne veux obtenir 
Qu'un peu de son amour et de son souvenir. 
Qui , moi ! le détester ! ne le crois point , Turenne ; 
£n prononçant ton nom je ne sens plus ma haine : 
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Je mean, et c'est pour toi. Viens, reviens eu ces fienz, 
Entends mes derniers cris ; je fus chère à tes jetix ; 
Qne ta main presse encor la main de ton amante ; 
K tu ne me hais pu , adieu, jememv contente. 

(ElUnpiM.) 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 



OuivANT l'opinion d'un grand géme de.rantî- 
quité, la tragédie est plus philosopbiqi^e et plus ios- 
tructÎTe que l'histoire même. S'il faut entendre paç^ 
tragédie un roman d'enTiron quinze cents vers , 
chargé d'épisodes, écrit d'une manière lâche et 
boursoufitée , dont Tunique but est d'intéresser 
pendant deux . heures par une intrigue adroite- 
ment combinée et semée de quelques situations 
piquantes , on ne saurait être sur ce point de l'avis 
d'Aristote; et ce poëme, bien loin d'avoir l'im- 
portance qu'il lui donne, n'est gaère au-dessus d'un 
opéra comique. ^ 

Mais si, pour composer une excellente ^agé- 
die , le choix nécessaire d'un seul fait intéressant 
et TTÙsemblable n'est presque rien ; s'il faut des 
caractères dessinés fortement, puisés dans la belle 
nature, et se faisant ressortir les uns et les autres 
par un contraste perpétuel; si ce grand mérite 
n'est rien encore ; si l'on doit é«rire l'ouvrage en 
vers; si les vers doivent être toujours travaillés , 
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sans que le travail se fasse sentir; toujours pleiiu 
de poésie, sans que le poète s'étale, pour ainsi 
dire; forts sans dureté , majestueux sans enflure, 
simples sans familiarité , harmonieux sans que 
l'harmonie coûte rien au sens; s'il faut par la 
magie de l'éloquence , remuer les cœurs et faire 
verser des larmes de pitié ou d'admiration, et tout 
cela , pour inculquer aux hommes des vérités im- 
portantes , pour leur inspirer la haîne de la tyran- 
nie et de la superstition , l'horreur du crime , 
Tamour de la vertu et de la liberté, le respect pour 
les lois et pour la morale , cette religion univer- 
selle : si tel est , dis-je , le but de la tragédie , si 
telles sont les qualités nécessaires pour approcher 
dans ce genre de la perfection qu'il est impossible 
d'atteindre , on est forcé de se ranger à l'avis 
d'Aristote, et d'avouer qu'un pareil poème est la 
production la plus philosophique et la plus impo- 
sante dii génie des hommes. Aucun ouvrage 
n'exige un esprit aussi flexible y une aussi grande 
variété de talens et de connaissances. 

Voilà ce qu'était la tragédie dans Athènes. Ajou- 
tez qu'on n'y représentait que des pièces natio- 
nales. Le théâtre grec retentissait des louanges de 
la Grèce et de ses héros , quelquefois même des 
vivans.Lesguerriers, qui à Salamine avaient vaincu 
le grand roi , entétadaient célébrer leur vaillance 
dans la tragédie des Perses. Souvent, en faisant 
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parler les fameux personnages des temps passes , 
le poète inse'rait dans sa pièce des détails relatifs 
aux temps présens. L'Œdipe à Colonne , entre 
antres j est plein d'allusions à la guerre du Pélopon- 
nèse. Pent-<« s'étonner , après cela , de l'enthou- 
sîa»ne qu'inspiraient à la nation la plus senàble 
de la terre ces chefs-d'œuvre d'éloquence repré- 
seutés sur des théâtres magnîGques , avec un ap- 
pareil digne des poètes et de l'auditoire? Les spec- 
tacles, dans ta Grèce , étaient des fêtes publiques, 
et laissaient des traces profondes , parce qu'ils 
n'étaient pas trop souvent répétés. 

Le poète sublime qui a créé la scène française 
avait tous les talens nécessaires pour l'élever à la 
hauteur du théâtre grec ; mais des obstacles sans 
nombre l'en ont empêché. D'abord il était impos- 
sible de traiter dignement des sujets nationatp:: 
sous le règne absolu du cardinal de Richelieu. Les 
malheurs de la France , occasionnés presque tou- 
jours par la faiblesse des rois , par le despotisme 
des ministres, et l'esprit fanatique du clergé, au- 
raient nécessairement rempli de véritables pièces 
nationales. Le gouvernement n'était point assez 
raisonnable pour les permettre , et les Français 
n'étaient pas encore capables de les sentir. 

Quant aux défauts de Corneille, on a dit sou- 
vent qu'il les devait à son siècle, et rien n'est plus 
vrai; mais on pouvait ajouter cpi'il les a rendus 
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très-dangei^ux , en leur donnant une force tpà 
appartenait à son génie, et qui les a consacrés 
coipme des beautés dans l'esprit de la multitude. 
Les romans de la Calpreoède et de mademoiselle 
Scudéri étûent devenus en France une espèce de 
poétique du théâtre. De là ces intrigues sans fia, 
ces noms su{^K>sés , ces épisodes c<»itinuels , ces 
payions sans naïveté ; et, pour tout dire , en ua 
mot , cette nature factice que tant de mauvais 
cntiques ont ridictdement préférée à l'exquise âm- 
{^cité de la scène, grecque. Le Gd fit pleurer 
toute la France ; Cinna fixa notre langue ; on ad-i 
mira dans Horace des beautés inconnues ayant 
Corneille : mais ce génie vieillissant produisit une 
foule d£ pièces avs» monstrueuses pour les mœurs 
que pour la diction. U semblait vouloir re]|^onger 
le théâtre dans la barbaine dont ses cbefe-d'oeuvro 
l'avaient tiré. 

Racine ne bannit pas entièremeot l'afieterie qiù 
s'était emparée du théâtre, mais il sut mettre dans 
ses vers le naturel le plus élégant; il rejeta cette 
Iroide métaphysique prQdiguée avant lui jusqu'au 
sein des conjurations, du parricide et de l'inceste. 
On ne vit plus paraître ces sublime^ princesses qui 
ne s'abaissaient jamais à pleurer. Cependant , par 
les suites d'un goût détestable , les larmes de Mo- 
nime, d'Andromaque et d'Iphigéuie , ne faisaient 
pas soupçonner au public qu'il avait admiré des 
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fautes énormes. Nombre de gens regrettaient en- 
core le ton mâle et guindé de Viriate et de Pat- 
chérie. 

On chercherait en vain dans Racin« des de-* 
taâls politiques comparables aux beaux ihorceaict 
de Ginna; mais il y a ]ilns- de mi»'a'te dans sies 
bons otrvrages que dans cetix de Ctfraeille. Après 
avoir abaûrfonné la scèfte à trente-huit ans, il con- 
çut dam son loisir, trop'lông pour la glioite d'à 
notre littérature ^ il ecmçut , dis-je , qu'il pûtfrait 
surpasser ComeiUe et lui-même , et peut-êftè 
égaler Sttphocle. 11 fît Adiatie , l'oUTTage le plil& , 
parfait qui ait iUustrë la scène française. Ce c^ef- 
d'œmrre n'est pas dir^ contre le fenitisihè; on 
ne l'eut pa^ sonfEert à k cour : lAals il est dirigé 
contre les flatteurs , contre les prêtres coftrtïsans , 
contre la politique cruelle des ambitieux. Les le- 
çons que donne le pontife au' jeime roïApi'it vient 
de couronner sont dTun pathétique adinirabtë , et 
d'une raison sublime. On concevra que Racine ne 
pouvait se permettre davantage-, si l'on veiit exa- 
miner avec attention le siècle brillant qui lui doit 
une partie de sa gloire. On verra quetlë êVtât lia 
servitude des pensées sous le règne de IiOuîsXlV, 
et l'on sen^ra combien il eût été dangereux dé Vou- 
loir secouer ces chaînés de l'esprit. L* temps nous 
a permis d'oser beaucoup plus j et nos descendans 
oseront plus que nous. S'il eût vécu dans notra 
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siècle , cet homme à qui la nature avût accordé 
tant de facilité pour le travail et tant de patience , 
une toison si droite et une senùbilité si exquise , 
il aurait mis sans doute plus de hardiesse dans les 
mœurs et dans les détails de ses immorteb ouvra'- 
ges. Non content d'égaler l'harmonie enchante- 
resse des vers«de Sophocle et d'Euripide, la grâce 
et la majesté de leur diction , la Taiiété de leur 
éloquence, il les aurait encore imités dans l'art de 
donner un grand but au poème tragique. Comme 
eift , il aurait mis sous les yeux de sa patrie ses 
lois , son gouvernement , ses grands hommes , les 
époques célèbres de sou, histoire ; conune eux , il 
aurait instruit ses coQtemporains en retraçant les 
malheurs et les fautes de leurs ancêtres; et la 
France aurait des modèles de tragédies natio- 
nales. 

CampîsRvu , La Grange-Ghancel et quelques 
autres perdirent le théâtre. On vit reparaître sur 
la scène tragique les princesses déguisées, les prin- 
ces qui ne se connaissent pas eux^nèmes , les in- 
trigues compliquées , et tous les beaux sentimens 
de Cassandre et de Oélie. Cependant les chefs- 
d'œuvre de Racine n'eurent jamais autant de 
succès dans leur nouveauté que les faibles ou- 
vrages de Cwnpistron ; et Tiridate faisait les dé- 
lices de Paris à peu près dans le temps où l'incom- 
parable Âthalîe passait pour un mauvais ouvrage. 
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C'était la mode de s'enauyer en la lisant. Cette 
mode ne cessa qu'au commencement de ce siècle , 
quand la France avait perdu Raciue. 

Entre la dernière tragédie de cet homme élo- 
quent et la première de M. de Voltaire , il s'écoula 
un espace de près de trente années. Pendant tout 
ce temps la scène fut livrée à des poètes sans 
geoie , à des écrivains dont les meilleurs étaient 
médiocres. On croyait la carrière fermée, lors- 
qu'OËdipe parut. Il est imprudent d'annoncer à ta 
moit des hommes illustres qu'ils n'auront plus 
d'égaux. Je conçois qu'un tel arrêt satisfait l'amour- 
propre de celui qui le prononce ; mais cjest pré- 
dire un fait impossible , et par conséqu^t , c'est 
une absurdité. 

La révolution dans les idées, maintenant si 
avancée d'un bout de l'Europe à l'autre ^ commen- 
çait à éclorre sur la fin du règne de Louis XIY. 
La révocation de l'édit de Nantes , funeste aux 
intérêts politiques de la France , fat utile aux pro- 
grès de l'esprit général. Les proteslans y chassés de 
France , accusèrent , dans une foule de livres, la 
religion qui les persécutait. Les matières reli- 
gieuses furent soumises à la discussion , et la dis- 
cussion chez quelques-uns produisit le scepticisme 
La raison humaine fît plus de pas en vingt 9ns 
qu'elle n'en avait fait depuis un siècle avant cette 
époque. Parmi les ouvrages nés dans ces tempS' 
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orageux , il faut distiuguer ceux de QDti>e giand 
dialectitien Baylé , et s.iLEtout soa dîcûcHlEHâre , le 
seul ouvrage de Cette çspèce (mi. il y ait du gémtt , 
et l'ua 4«s pli^ beaux monumeos qu'ait élevés la 
philosophie. A,u gQuverquBsateDt mosacal des der- 
nières aaoees de Louis XÏV succéda, sous la ré- 
geuce j une espèce de liberté de penser. Foute- 
neile , im motneiU; peisécuté par les jésuites , 
jouissait alors d'uœ haute réputation. 11 la devait 
à ses éloges , et à cette histoire des oracles qui 
d'abord avait failli le perdre. Ce fut dans cet aur* 
rore du bop sens que parurent les premiers essais^ 
de M. ds Voltaire. U ne'créa poird l'esprit philo- 
sophique en France; il l'y trouva; mais il sut l'ap- 
pliquer à tous les genres d'ouvrages littérùres ; il 
le mit à la portée de toutes, les classes de la so- 
ciété ; il en fît , pour ainsi dire , la monnaie c(m- 
ran):e , et parvint à exercer sur tout son siècle l'em* 
pire le plus cher et le plus umversel, celui da 
génie et de la raison. 

C'est surtout à ses tragédies que M. de Voltaire 
doit son influence sur l'Europe entière. Un livre , 
quelque bon qu'il soit , ne saurait agir sur l'esprit 
public d'uae manière aussi prompte, aussi vigou- 
reuse qu'une belle pièce de théâtre. Des scènes 
d'un grand sens , des pensées lumineuses, des ve- 
ntés de sentiment exprimées en vers harmonieux, 
se gravent aisémeot dans la tête de la plupart des 
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8pe<^tears. Lee détails sont perdus pour la mnlti-* 
tude ; le fil des raisODaemens iotermédiakes loi 
échappe ; eHe ne saisit que tes résullats. Toutes 
nos idées viennent de nos sens : mais l'homme 
isolé n'est énra cpie médiocremefft ; les homines 
rassemblés reçoivent des impressions foates et dur- 
rables. Personne chez les modernes n'a si bien 
conçu que M. de Voltaire cette électricité du théâ- 
tre. On a critiqué ses plans , et peut- être avec 
raison. Il y a quelquefois plus de richesse que d'or- 
dre dans l'économie de ses tragédies; il n'a pas 
toujours observé la vraisemblance ; on peut pré- 
parer les événemens mieux que lui. Mais pour de 
légères fautes de composition , que de beautéç de 
toute espèces ! quelle grandeur dans les concep- 
tions 1 c'est là sa partie dominante ; que de situa- 
tions tragiques ! que de passions 1 que de mouve^ 
ment! La tragéiUe de Manlius est beaucoup mieux 
conduite que Mahomet, Alzire, ou Sémirams; 
mais te cinqmème acte d'Alrire vaut dix tragédies 
conarae Manlius. 11 faut ime espèce d'imagina- 
tion pour éveiller sans cesse la curiosité par de 
nouveaux incidens ; il faut donc beaucoup d'at. 
dresse pour éviter toutes les invraisemblauces : 
mais il faut du génie pour peindre énergiquement 
les moeurs ; il faut du génie pour mettre la raison 
en sentiment ; il faut du génie pour échauffer le . 
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cœur, pour éclairer l'esprit, et pour enchanler 

l'oreille. 

Les nombreux succès de M. de Voltaire irri- 
taient l'envie. Elle avait besoin d'un rival à lui 
opposer : elle se saisit de Crébillon. L'auteur de 
quelques pièces romanesques et mal écrites fut 
préféré, pendant quarante ans par des journalistes, 
À l'auteur de Mérope et d'Âlzire , au plus beau 
génie du dix-huitième siècle. Le dernier soupir 
du grand homme fut fatal à la réputation de Cré- 
billon. Le nom de ce poète incorrect et sans na- 
turel cessa d'être prononcé avec ceux de Corneille 
et de Racine, et l'enhousîasme qu'il avait inspiré 
tomba de lui-même , par la raison que ses admi- 
rateurs ne pouvaient le lire. 

M. de Voltaire a plus apprçfondi dans ses tra- 
gédies la morale proprement dite que la politique. 
Il a combattu la superstition durant soixante ans; 
sa plume a sans cesse retracé les usurpations du 
sacerdoce, raremeiit les prétentions arbitraires des 
rois et des grands. Il a îah quelques tragédies où 
le public français entendait an moifis prononcer 
des noms français : mais parmi ces tragédies, 
d'ailleurs fondées sur des faits inventés, Zaïre, est 
la seule quî soit admirée des connaisseurs , et les 
Français n'y sont qu'accessoires. Les obstacles qui 
ont empêché Corneille et Racine de représenter 
leur nation sur la scène tragique existaient encore 
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pour M. de Voltaire. Grâce à lui-même , grâce à 
«pielques philosophes qiû ne se sont pas occupés 
du théâtre, ces obstacles n'existent plus pour 
nous. Les hommes supérieurs font marcher l'es- 
prit humain. Sans eux il resterait immobile. Les 
pas que ces maîtres fameux ont fait faire à notre 
siècle doivent exciter notre émulation. Continuons 
la route , s'il est possible , en partant du point oii 
ils se sont arrêtés. 

Echauffé des mon enfance par les écrits des 
grands hommes, pénétré des vérités çublimes 
qu'ils ont exprimées avec tant d'énergie , pas- 
sionné pour l'indépendance , et révolté contre 
toute espèce de tyrannie; mais, par une suite de 
ce caractère , me sentant très-incapable de parve- 
nir à la faveur sous un gouvernement arbitraire , 
je m'étais livré de bonne heure à la philosophie et 
aux belles-lettres. J'avais compris- que, dans un 
état ou l'iutrigue dispose de toutes les places, uu 
bon livre, c'estrà-dire un livre utile, devient la 
seule action publique permise à un citoyen qui ne 
veut point descendre à des démarches humiliantes. 
Entrdné vers la tragédie , non-seulement par un 
penchant irrésistible, mais par un choix médité , 
par une persuasion intime que nulle espèce aou- 
vrage ne peut avoir autant d'influence sur l'esprit 
pubUc , j'avais conçu le projet d'introduire sur la 
scène française les époques célèbres de l'histoire 
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moderne , et particulièrement de l'histoire natio< 
nale, d'attacher à des passions, à des éTe'nemenv 
tragiques , un grand intérêt politique , un grand 
but ntoral. J'avais cru qu'on ponvait rendre notre 
théitre plus sévère encore que celui d'Athènes; 
j'avais cm qu'on pouvait chasser de la tragédie ce 
fatras d'idées mythologiques et de fables mons- 
trueuses y toujours répétées dans les anciens 
poètes. 

J'ai du moins saisi la seule gloire où il m'était 
permis d'aspirer, celle d'ouvrir la route .et de 
composer le premier une tragédie vraiment natio< 
nale. Je dis le premier , car tout le monde doit 
sentir que des romans en dialogue sur des faits 
très-peu importans , ou traités avec l'esprit de la 
servitude , ne sauraient s'appeler des tragédies 
nationales ; et les personnes un peu lettrées n'igno- 
rent pas qu'on avait fait , il y a plus d'un siècle , 
des tentatives.en ce genre. On a écrit, dans ces 
derniers temps , quelques tragédies sur des sujets 
français ; mais ces pièces sont une école de pré- 
jugés , de servitude et de mauvais style. Du BeUoy, 
calculateur d'effets du théâtre , a substitué aux 
grands intérêts publics des niaiseries chevaleres- 
ques et des rodomontades militaires : il a sacrifié 
sans cesse à la vanité de quelques maisons puis* 
santés et à l'autorité arbitraire. Il a donc fait des 
tragédies arui-nationales ; et , si les hommes d'un 
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goût délicat souffrent en écoutant de pareils ou- 
vrages , ce n'est pas dans le fond , parce qu'ils ne 
sont point assea conformes à l'histoire , c'est parce 
qu'ils ne sont point du tout conformes au sens 
commua. 

J'ai choisi pour mon coup d'essai le sujet, j'ose 
le dire , le plus tragique de l'histoire moderne y la 
Saint- Barthélemi. Nul autre ne pouvait offrir 
peut-être une aussi forte peinture de la tyrannie 
joiBte au fanatisme. Que le public me permette 
de l'entretenir un moment des prétendus incon- 
vénieas que quelques gens ont trouvés à la repré- 
sentabon de cet ouvrage. Mes lecteurs voudront 
bien remarquer qu'eu réponddbt aux objections 
faites à ce sujet , j'aurai répondu à toutes- celles 
qn'oa pourrait faire contre jes tragédies pcditiques 
et nationales. Elles demandent à être traitées avec 
cette liberté austèive et impar^ale, avec cette haine 
des abus, avec ce mépris des préjugés qui distin- 
gue oa poète et un historien philosophe. S'il s^ 
trouve , et certainement il s'en trouvera parmi 
ceux qui jetteront \m coup-d'œil sur cet é(xil; s'il 
se trouve des personnes luen convaincues que ce 
genre d'ouvrage ne serait pas moins utile qu'il se- 
rait intéressant pour la nation ; s'il se trouve , et 
certainement il s'en trouvera , des personnes éton- 
nées de la puérilité des. objections que je m'ap- 
prête à réfuter, je les prie d'observer que ces ob- 
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jections m'ont surpris plus qu'ua autre; et je les 
prie eocore de vouloir bien se joindre à moi , 
d'unir sur ce point leurs voix à la mienne , et d'em.' 
ployer, pour soutenir la raison , un peu du zèle et 
de l'ardeur qui n'ont cessé d'animer ceux qui font 
profession de la combattre. 

PTest-il pas d'une extrême indécence de repré- 
senter sur le théâtre un roi de France tout à la 
fois homicide et parjure , nn roi de France qui 
verse le sang de ses sujets? Voilà la première ob- 
jection. Que veut-elle dire? A qui craint-on de 
manquer de respect? Sont-ce des courtisans de 
Charles IX qui parlent? L'indécence serait de 
calomnier un ClTarlemagne , nn Louis IX , un 
Louis XII, un Henri IV. Mais quand nn roi de 
vingt -deux ans a pu commettre le plus grand 
crime dont l'histoire du inonde fasse mention , 
celui d'un roi qui conspire contre son peuple, l'in- 
décence" est, sans contredit, à penser un seul mo- 
ment qu'une nation, victime de sa rage, lui ddit 
encore des égards , et qu'un citoyen de cette na- 
tion ne peut la venger après deux siècles écoulés, 
en livrant sur le théâtre la mémoire de ce mons- 
tre à l'exécration publique. 

N'est-il pas indécent de représenter des prêtres 
chrétiens sur le théâtre ? n'est-ce pas un moyeu 
sûr de nuire à la religion, surtout si l'on fait par- 
ter ceux qui ont mérité la haine publique? Tel est 
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la seconde objectioa. Cest à peu près celle que les 
dévots faisaient autrefois contre la comédie de 
Tartuffe. Ainsi les charlatans qui trompent les peu- 
ples font toujours semblant de confondre la cause 
des hommes et la cause de Dieu. Mais leur fausse 
dialectique ne séduit plus personne. Non , sans 
doute f un ouvrage où le fanatisme est peint des 
couleors les plus noires, c'est-à-dire , de ses réri- 
tables couleurs; non, sans doute, im ouvrage où 
la tolérance est précbée sans cesse, ne saurait 
nuire à la religion , à moins que la religion ne soit 
essentiellement fanatique et prodigue du sang des 
hommes. Si cela était, ceux qui voudraient l'abo- 
lir seraient les bienfaiteurs de l'humanité; mais 
cela n'est pas. Les jours sont venus où la religion 
s'épure et s'identifie , pour ainsi dire , avec la mo- 
rale. On sait qu'il ne faut point accuser Dieu des 
fautes de ses ministres ; et l'on sait qu'un ministre 
de Dieu pent être coupable. Le prêtre convaincu 
d'un crime est puni comme un autre bomme ; et 
les privilèges de l'église doivent être anéantis au 
théâtre comme ailleurs, par la raison, maintenant 
connue, qu'un privilège est une chose absurde. 

On m'a fait une troisième objecdon, qui me 
serait bien plus seuùble , si elle n'était parfaite- 
ment ridicule , et peut-être indigne de la réponse 
sérieuse que j'y vais faire. « Vous voulez composer 
» des tragédies nationales, et, pour coup d'essai, 
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M VOUS choisissez dans l'Histoire de France nn fait 
» qui est l'opprobre de la nation ; tous Tûules re- 
» tracer a vo» concitoyens une époque flétrissante 
a pour eux, et qui devrait élre à jamais effacée du 
»■ souvenir des hommes. » Courtisans patriotes ^ 
TOUS croyez donc que le massacre de la Saint-Bar- 
Aâemi est l'opprobre de la nation? JTadnletspoBrr 
un moment cette proposition , que je t^s bienttVt 
TOUS- nier; Vous ne pensez pas d» moins qn'nn 
crime exécuté en 157a puisse flétrir k nation fran- 
çaise en 17Ô9. Quaud les Daoow, assemblés par 
représentans, en 1660, déférèrent à leur roi l'auto- 
rité la j^us illimitée, certainement ils se couvrirent 
d'of^robre aux yeax de tous les penses qui 
avaient ^ors quelque idée du droit politique ; 
mais si les Danois aujourd'hui se rappelaient qu'ils 
sont dès hommes y et qu'il ne convient pas à des 
botnmes d'obéir ati- caprice d'un seul y vous ne pen- 
sez pa» que l'ignominie de leurs -ancêtres pèserait 
encore sur eux. L'opprobre n'ert pas plus bér&< 
ditaire que la gloire : l'un et l'autre ne sont pas 
^us héréditaires ohee les nations que chez les in-< 
dividuB ; et la honte des Danois en 1660 ne sub- 
sisterait plus pour leur postérité devenue lilure , 
comme le contrat des' Danois en 1660 ne saurait 
Ker leur postérité. 

Il en est ainsi des Français. En supposant que le 
massacre de la Saint-Barthétenù soit le crime de la 
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la nation, les Français de ce temps-là sont flétris, 
mais non ceux d'aujourd'hni , qui n'étaient pas. nés 
encore. En vous accordant ( ce qui n'est point mon 
avis) qu'un écrivain philosophe dpit quelquefois 
dissimuler sa pensée par respect pour sa nation, 
.vous conviendrez du moins qu'il doit ce respect 
seulement à la génération qui existe , et qu'il ne 
.doit que la vérité aux générations qui ne sont 
plus. Cet esprit de fanatisme et d'intolérance qui 
a causé nos guerres civiles du seizième siècle s'est 
beaucoup affaibli parmi nous : mais quand il sub- 
sisterait dans toute sa force y quand il serait encore 
l'esprit général , quand les partisans effrénés du 
dogme auraient conservé cette influence qu'ils ont 
perdue , serait-ce en effet respecter la nation que 
de la tromper? serait-ce lui manquer de respect que 
de l'éclairer? Quel homme aurait le mieux mé- 
rité de ses concitoyens , celui qui dans des écrits 
timides caresserait leurs préjugés , ou celui qui 
risquerait de leur déplaire en disant tout haut des 
vérités énergiques ? Un bon citoyen ne doit-il pas 
traiter sa nation comme un véritable ami traite 
son ami ? N'est-ce pas servir son ami que le désa- 
buser d'une erreur funeste? et ne vaut-il pas mieux 
servir son ami que de le flatter? 

Vous voyez donc bien qu'en retraçant un événe- 
ment du seizième siècle je n'ai fait que ce que 
fait un historien j vous voyez bien que j'ai tout au 
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plus accusé la nation française du seizième siècle , 
et non pas la nation française actuelle , à qui seule 
je dais obéissance et respect; vous voyez encore 
que f si j'avais attaqué les erreurs de la nation 
française actuelle, bien loin de lui manquer de 
respect , j'aurais fait le devoir d'un bon citoyen t 
par conséquent , il est démontré que votre objec- 
tion est absurde a tous égards. Mais , par surabon- 
dance de droit , je vous nie maintenant ce que 
j'ai pu vous accorder tout-à-l'heure. Le massacre 
de la Saint-Barthélemi n'est point le crime de la 
nation ; c'est le crime d'un de vos rois; et il ne faut 
point confondre vos rois avec la patrie , malgré les 
maximes d'esclave qu'on vous débite à vos théâ- 
tres y dans vos prétendues pièces nationales ; c'est 
le crime de Charles IX, de sa mère , du duc de 
Guise , du cardinal de Lorraine; c'est le crime de 
la cour; c'est le crime du gouvernement, comme 
la révocation de l'édit de Nantes, les massacres 
des Cévennes'; et , pour ne pas faire une énumé- 
ration trop longue , comme tous les malheurs qui 
ont affligé durant quatorze siècles cette grande et 
superbe nation, écrasée de règne en règne, et de 
ministre en ministre , mais qui est fatiguée de la 
servitude , et qui sent entin sa dignité. 

On me reproche surtout avec amertume d'avoir 
fait bénir par le cardinal de Lorraine les armes 
des catholiques qui vont égorger les protestans. Je 
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sais que ce cardinal était à Rome à l'instant du 
massacre de la Saint -Barthélemi; mais il serait ali- 
siirde d'exiger du poète qui compose une tragédie 
nationale la scrupuleuse exactitude d'un historien. 
Dans ime tragédie, il suffit de ne faire agir ses 
personnages que d'une manière conforme à leur 
caractère connu. Je serais blâmable , par exemple^ 
si j'avais peint le chancelier de l'Hôpital comme 
un homme intolérant et sanguinaire, ou le cardi- 
nal de Lorraine comme un prélat vertueux. Ou 
n'ignore pas que ce prèlrë ambitieux et superbe, 
qui avait obtenu des gardes pour l'accompagner, 
qui avait accumule sur sa tête tant d'évêchés et 
tant d'abbayes, maître de l'esprit de Médicis, et 
par elle de l'esprit de ses enfans , fut le principal 
auteur des désastres qui ont souillé les règnes de 
François II et de Charles IX. Ou n'ignore pas qu'il 
voulut établir en France le tribunal de l'inquisi- 
tion. On n'ignore pas qu'il conduisît l'abominable 
projet de la Saint-Barthélemi ; et ce fait fut dé- 
montré par les lettres que le cardinal de Pellevé 
lui adressait à Kome , lettres que les huguenots 
interceptèrent. Qui n'a pas entendu parler de l'édit 
des gibets, en iSSg? Qui n'a pas entendu parler 
de cette bulle de i543 , où le pape. Clément VII 
lui accordait pour lui , et pour douze persopnes à 
son choix , l'absolution des plus grands crimes , 
tels que l'homicide, l'inceste, le sacrilège , deux 
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fois pour liii , et une fois pour chacune des per- 
sonnes choisies ? Et , s'il faut en croire quelques 
esprits timides , je n'aurais pas dû ipeprésentçr le 
cardinal de Lorraine bénissant les exécuteurs des 
meurtres qu'il avait conseillés! Ah! tous les amis 
de la vertu ^ tous les ennemis du crime , doivent 
me rendre grâce, j'ose le dire, d'avoir mis son fa- 
natisme en action de la manière la plus énergique, 
et d'avoir livré ce prêtre intime à l'exécration de 
la postérité. 

' Il n'est pas vrai que les événemens désastreux 
doivent être effacés du souvenir des hommes ; 
cette pensée fausse n'est digne que d'un rhéteur 
pusillanime : ils doivent y vivre à jamais, au con- 
traire, pour leur en inspirer sans cesse une nou- 
velle horreur, pour j^rmer le genre humain contre 
des fléaux dont le germe est toujours subsistant , 
quoique souvent il soit caché. Les fanatiques assu- 
rent qu'il n'y a plus de fanatisme, les tyrans qu'il 
n'y a plus de tyrannie, et la foule des gens à pré- 
jugés ne cesse de crier que les préjugés n'existent 
■plus. Quand tous ces mensonges seraient autant de 
vérités, les tragédies d'un peuple libre, d'un peu- 
ple éclairé, devraient toujours avoir un but moral 
et pôlitiqu»; et les principes de la morale et de là 
'politique ne sauraient changer. 11 faudrait toujours, 
à ne considérer même que la perfection de l'art , 
représenter sur la scène ces grands événemens tra- 



nign^Pdi-vGoOglc 



PRÉLIMINAIRE. loi 

^ques , ces grandes époques de l'histoire , qui in- 
téressent tous les citoyeDs; et non plus ces intri- 
gues amoureuses , qui n'intéressent que des fem- 
mes.; non plus ces passions si fades, étemel 
aliment de cent tragédies , qui se répètent sans 
cesse , et qui se ressemblent toutes par la mollesse 
et l'absence d'idées. Poètes tragiques français, 
lisez j relisez Sophocle et Tacite ; connaissez bien 
le siècle où le sort vous a placés ; songez , en ob- 
servant le peuple nouveau qui vous environne, 
qu'il est temps d'écrire pour des hommes, et que 
les eufans ne sont plus. 

O Racine, poète sublime et naïf dans Athalie, 
austère dans Britannicus, partout sensible et tou- 
chant, partout correct^ élégant, harmonieux, loin 
de moi l'esprit des barbares qui méconnaissent tes 
admirables beautés! Certes, malgré tes défauts, 
qui sont ceux de ton siècle , et que tes grands ta- 
lens peut-être ont rendus plus contagieux , je vois 
et je révère en toi le génie le plus parfait qui ait 
illustré les arts de l'Europe. Mais faltait-il abaisser 
ce génie au rôle de complaisant de cour? fallait-il 
ambitionner des succès aux petits appartemens de 
Versailles , ou dans le couvent de Saint-Cyr? fal- 
lait-il enfin perdre tes veilles à composer des tra- 
gédies allégoriques, à retracer en .vers excellens, 
mais peu tragiques, et encore moins philpsophiques, 
les amours du jeune Louis XIV et de la lUle de 
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Charles !«'', ou les amours du vieux Louis XIV et' 
de la veuve Scarron? Homme fait pour éclairer la 
France , qu'importaient à la France Esther et Bé- 
rénice? Ah! si au lieu d'écrire cette longue élégie 
royale , tu avais traité le grand sujet que j'ai tenté; 
si tu avais employé ton temps et *too éloquence à 
donner à tes concitoyens d'énergiques leçons de 
tolérance et de liberté y tu aurais servi ta nation , 
qui avait alors plus d'éclat que de bonheur, et plus 
de talens que de lumières. Peut-être le conseil de 
Louis XIV n'aurait pas été animé du même esprit 
que le conseil de Charles IX; peut-être l'industrie 
, des Français n'aurait pas enrichi l'étranger de no- 
tre ruine ; et peut-être le sang des Français n'anrait 
pas coulé sur les échafauds du Languedoc pour 
des opinions théologïques. 

Afin de créer parmi nous la tragédie nationale , 
j'ai choisi le sujet le plus tragique de l'histoire mo- 
derne. J'ai banni de ma pièce ces conQdens froids 
et parasites qui n'entrent jamais dans l'action, et 
qui ne semblent admis sur la scène que pour écouter 
tout ce qu'on veut dire, et pour approuver tout ce 
qu'on veut faire. Les sept personnages les plus il- 
lustres de la France à la fin du seizième siècle ser- 
vent à nouer et à dénouer mon intrigue importante. 
Voici comme j'ai conçu leurs caractères. 

Catherine de Médicis n'a d'autre passion que de 
b^>mper et de commander. Toujours calme, toi»* 
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îours îaébraDlahle dans ses desseins y les moyens lui 
sont indiâërens , pourvu qu'elle réussisse. Artifi- 
cieuse par caractère et par système ^ eUe sait justifier 
sa conduite d'après les principes du machiavélisme, 
principes affreux, qu'elle développe de manière à 
séduire aisément un esprit faible; principes d'ailleurs 
presque universellement adoptés dansces'temps où 
la véritable politique était encore inconnue. Ca- 
therine de Médicis gouverne son fils; mais à son 
tour elle est gouvernée par les Guises. 

Oa doit remarquer dans le duc de Guise et dans 
le cardinal de Lorraine son oncle un même esprit 
d'orgueil et d'audace , maïs diversement modifié 
selon la difTérence de leur âge et de leur état. Le 
duc de Guise a toute l'énergie d'un jeune ambitieux ; 
on sent qu'il a de la peine à tromper ; et, tandis 
qu'il parle au nom de la France et du bien public, 
souvent il laisse entrevoir son désir de vengeance 
et ses vues particulières. U insulte lui-même Coli- 
gni. Le cardinal, au contraire, désigné par Colignî 
d'une manière outrageante, -fait semblant de lui 
pardonner. Le cardinal, plus mùr et plus politique 
que son neveu, en alléguant les intérêts du ciel, 
s'oublie toujours lui-même en apparence. Il est 
aisé de comprendre que son zèle pour la religion 
n'est qu'un zèle hypocrite. Il abuse de l'Ecriture- 
Saiote et des usages les plus respectés de la reli- 
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gïon catholique. Sa conduite est un sacrilège per- 
pétuel. 

Charles IX, assiège', flatté, corrompu sans cesse 
et par sa mère et par les Guises, flotte dans une 
irrésolution perpétuelle. U est très-faible, et par 
conséquent très-facile à émouvoir. On voit cepen-, 
dant que tous ses penchans sont vicieux. Il est ja- 
loux de son frère le duc d'Anjou; le sang ne l'épou- 
vante pas , le pai^ure encore moins. Ce n'est pas un 
roi faiblement vertueux; c'est un méchant sans 
énergie. 

L'amiral a ce caractère sombre et méfiait que 
forme la longue expérience du malheur. Sa haine 
contre les Guises est égale à leur haine contre lui ; 
mais son cœiu- magnanime ne peut soupçonner son 
roi. Dans les projets qu'il communique à Charles IX, 
projets qu'il avait en effet conçus , on doit voir un 
génie actif, étendu, véritablement patriotique, mais 
que des circonstances malheureuses ont rendu fu- 
neste à la France. 

Le chancelier de l'Hôpital est éminemment ver- 
tueux. U dit hardiment la vérité. Ami des bons, 
ennemi des méchans, mais lent à les soupçonner , 
il voudrait concilier tous les partis. Il tient en quel- 
que sorte la place du chœur des Grecs. Sa vertu , 
son génie , sa vieillesse , donnent un grand poids à 
son autorité. Dans ses discours, quelquefois pleins 
de véhémence, et toujours pleins de sagesse, il 
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rappelle k œux qui l'écoutent l'histoire des temps 
passés. Il a les mœurs d'un vieillard. homme detat 
et homme de lettres. 

La candeur, la confiance et la bonté sont les 
4pialités qui distinguent le jeune roi de.NaTarre, 
depuis Henri IV. L'âge de ce prince et la nature 
du su^et ne me permettaient pas de lui donner dans 
cette tragédie un rôle très-important ; mais il est 
respecté même par ses ennemis; il est annoncé 
comme devant être quelque jour un grand homme; 
et le chancelier de l'Hôpital, en quittant une cour 
perfide, présage le bonheur des Français s'il par- 
vient à régner sur eux. Enfîn le roi de Navarre de- 
vance le cri de la nation entière , dans son impré- 
cation contre Charles IX. 

Les personnages de cette pièce se nomment mu- 
tuellement sire, madame , ou monsieur. Le mot 
seigneur^ qui serait absurde dans les tragédies na- 
tionales, ne peut-être à sa place qne dans les pièces 
où l'on peint les mœurs espagnoles et italiennes; il 
est déraisonnable lorsqu'on fait parler les anciens 
Romains ou les Grecs. Le niot qui répond en grec 
au mot seigneur n'est jamais employé dans So- 
phocle et dans les autres tragiques d'Athènes. La 
grande connaissance que Racine avait de la litté- 
rature ancienne ne permet de lui faire qu'un re- 
proche, c'est d'avoir cédé trop facilement, en ce 
point comnie eu quelques autres, à l'usage établi 
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sur la scène française. Les hommes tels que lui sont 
faits pour mener leur siècle, et non pour le suivre. 
Leurs moindres omissions tirent à conséquence. La 
multitude, qui ne raisonne pas, se prévaut de leur 
exemple, -quelquefois involontaire; et leur autorité 
triomphe long-temps de la raison la plus évidente. 
11 me reste à faire une réflexion générale et re- 
lative aux mœurs publiques. Qu'on s'avise de faire 
des tragédies en prose ; cpj'on nous exhorte à laisser 
là Sophocle et Racine pour imiter les dégoûtante» 
absurdités du théâtre anglais, et les niaiseries bur* 
lesques du théâtre allemand ; ces sottises sans con- 
séquence sont plus divertissantes que dangereuses : 
tout cela passe , et va bientôt du ridicule à l'oubli. 
L'ennemi constant, le fléau le plus redoutable, je 
ne dis pas seulement de notre théâtre, mais des 
arts et des moeurs chez les nations modernes, c'est 
cet esprit de galanterie, fruit de l'i^orance de nos 
ancêtres, esprit contriaire au vrai but de la société, 
esprit humiliant pour le sexe qui est convenu d'être 
trompé, et plus encore pour celui qui trompe. Je 
n'en chercherai point l'origine , je n'en suivrai point 
les progrès; cette question intéressante, et que je 
pourrai traiter ailleurs me mènerait ici beaucoup 
trop loin. Qu'il me suflise d'établir , de manière à 
n'être point désavoué par les gens capables de ré- 
flexions, qu'il me suffise de faire sentir que ce^t 
esprit déraisonnable a ralenti singulièrement la 
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marche des nations modernes dans les arts et dans 
la morale : il a pour ainsi dire mutilé nos passions. 
Mais les vertus et les talens viennent des passions ; 
mais les senles passions font concevoir et exécuter 
de grandes choses. 

Si tonte l'Europe est domine'e de cette chimère 
puérile , la nation française en est plus atteinte 
que toute autre , non par un caractère particulier, 
mais par une foule de circonstances qu'il serait 
trop long d'expliquer ici. Entrez dans l'attelier 
de nos peintres , de nos sculpteurs, courrez à nos 
(béàtres y ouvrez nos poètes , nos orateurs , nos his- 
toriens même , parcourez nos livres de morale , et 
jusqu'à nos livres de physique, vous trouverez par- , 
tout des traces de cet Incurable préjugé. Et qu'on 
ne dise pas que c'est une suite nécessaire de la- ci- 
vilisation ; la galanterie diminue , au contraire , à 
mesure que les peuples sont plus civilisés. Je prends 
à témoin l'expérience. Je ne parlerai point ici de» 
Romains et des Grecs , qui n'ont jamais connu cft 
mœurs ridicules. Je veux m'en tenir aux modernes. 
Comparez le dix-huitième siècle au temps de la 
chevalerie. 

Femmes , sexe timide et sensihie , fait pour être 
la consolation d'un sexe qui fait votre appui , ne 
craignez point cette austère et tragique peinture 
des forfaits politiques. lie théâtre est d'une in- 
fluence incalculable sur les raceurs générales. U 
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faut en faire une école de vertu et de liberté. I/e« 
bommes n'y recevroDt plus de ces molles impres— 
ûons qui les dénaturent. Us deviendront meilleurs 
et plus dignes de votre antour : ils redeviendront 
des hommes. Les mœurs des vi11e$ ne se modèle- 
ront plus sur les moeurs dépravées de la cour. Oa 
ne verra plus en France hommes et femmes sans 
pudeur et même sans passions , troquer de sexe , 
pour ainsi dire , et se déshonorer mutuellement 
par cet échange monstrueux. 

Pères de famille , laissez fréquenter à vos enfans 
ces spectacles sévères. Avec le respect des lois et 
de la morale, ils y puiseront le goût de notre his- 
toire , étrangement négligé dans les collèges. Et 
TOUS enfans, nation future, espérance de la patrie 
et d'un siècle qui n'est pas encore , vous ne serez 
point les hommes des anciens préjugés et de l'an- 
den esclavage ; vous serez les hommes de la liberté 
nouvelle. C'est à vous surtout que mes écrits con- 
isennent. Je sais qu'un philosophe, un poète , un 
écrivain , ne doit attendre de justice comjdète que 
lorsqu'il n'en peut plus jouir , et qu'il est enseveli 
dans la poussière du tombeau . Mais ceux qui com- 
mencent la vie sont peu jaloux de ceux qui ap- 
prochent du terme; et si j'existe encore dans trente 
années, au milieu des clameurs calomnieuses qui 
m'auront assailli dès ma jeunesse, vos suffrages con- 
soleront sans doute la vieillisse du poète national. 
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11 est nécessaire qu'un auteur tragique se roïdisse 
contre le torrent des modes fugitives. La tragédie 
doit peindre les passions humaines , dans leur plus 
grandeéaei^e.Ladîflërencedesépoqueset des con- 
trées exige quelques légères différences dans les for- 
mes; mais le fond doit être le même. L'espiît 
change ; le cœnr humain ne saurait changer. Ce- 
pendant , s'il faut peindre la nature , où la trouver 
autour de nous? elle est si fardée, si voilée, sî 
chargée de vêtemens étrangers , quelle n'est plus 
reconnaissable. Jetons au loin ces prétendus ome- 
mens qui la couvrent et la déguisent, nous retrou- 
verons la pureté des formes antiques. Les Grecs 
l'ont représentée nue dans leurs poèmes comme 
djuis leurs statues. Les mœurs , les institutions,' les 
lois, les usages, tout les conduisait à la vérité; tout 
nous pousse en sens contraire. Ils ne connaissaient 
pas les préjugés gothiques, et l'hydre des conven- 
tions qui nous assiège. Suivons lé conseil d'Horace ; 
lisons-les jour et nuit. Il ne s'agit plus de Jes tra- 
duire; remplissons-nous de leur esprit, et créons 
comme eux. 

Des hommes qui n'ont rien à dire s'écrient sans 
cesse qu'on a tout dit. Ces mots n'ont point de sens, 
«t jamais on ne petit tout dire. L'art suivra le des- 
tin de son modèle; il s'épuisera quand la nature 
deviendra stérile. Mais la nature,' qui n'entre pas 
dans les passions des pejîts critiques , produira toi»- 
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jours des objets yariés entre' eux, malgré leur res- 
semblance apparente , et toujours des hommes su- 
périeurs, en très-petit nombre, il est vrai, qui sau- 
ront apercevoir et peindre cette extrême variété. 
Le zèle des prophètes de malheur, prêts dans tous 
les temps à désespérer de leur siècle, est dicté par 
la vanité jointe à l'impuissance , et nullement par la 
saine raison. Le génie même ne peut deviner les 
bornes du génie. Je vais plus loin; l'individu doué 
de cette faculté précieuse qu'on nomme génie ne 
' peut deviner ses propres forces. Il ne saurait pré- 
voir à quel degré des circonstances, quelquefois pro- 
chaines, pourrtrat esalter son ame. 

Je sais qu'on imprime encore , à la fin dn dix- 
buîtième siècle, que la philosophie est ime inven- 
tion pernicieuse , et que tout sera bouleversé , si 
elle vient à triompher dans l'esprit des hommes : 
c'est dire en d'autres paroles que tout sera boule- 
versé quand les hommes auront du bon sens. Si 
c'est upe vérité, il faut convenir du mpins qu'elle 
■n'est pas évidente. On peut d'ailleurs prédire aux 
ennemis de la philosophie que tous leurs efforts se- 
ront inutiles. Permis à eux de retourner de la lu- 
lumière aux ténèbres; mais qu'ils ne se flattent pas 
d'y ramener l'Europe. Elle s'avance à grands pas 
des .ténèbres à la lumière. C'est la marche néces- 
saire de l'esprit humain, qui ne peut rétrograder 
^depuis l'invention de l'imprimerie. 
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Puisfié-je dans mes ouvrages y et surtout danf mes 
tragédies politiques et aationales^ne pas rester inu- 
tile au progrès de cette philosophie bienfaisante et 
courageuse ! Puisse l'étude et l'expérience mûrir 
mon faible talent ! Puissé-je élever un jour quel- 
ques monumens qui ne déshonorent point la lan- 
gue française , et qui ne soient pas toat'à-fait in- 
dignes d'une nation éclairée depuis près de deux 
siècles par le génie des grands écrivains! 

XX août 1788. 
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PERSONNAGES. 



CHARLES IX , roi de Francf . 

CATHERINE DE MÉDiaS, mère de aarles IX. 

HENRI DE BOURBON, roi de Navarre. 

Le cabdinal de LORRAINE. 

Le ddc de guise. 

L'amibal de COLIGNI. 

Le chancelier DE L'HOPITAL. 

Membres dd conseil. 

Pbotestans de la suitede Colignî. 

Courtisans, 

Pages. 

Gardes. 



La scène est dans Paris, au chdleau du Louvre. 
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ou 

LA SAINT-BARTHÉLEMÏ, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE, 

ÇOLIGNI, HENRI. 



V/ui, j'ai quitté pour vous les bords de la Charente, 

Ainsi le désira votre mère expirante ; 

Ses désirs sont mes lois ; ses ordres sont suivis : 

Par zèle et par devoir je m'attache à slin fils. 

Parmi les courtisans je viens sans confiance ; 

De leur génie aâreux j'ai trop l'eipérience ; 
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Je crains que l'aTenir ne ressemble au passq : 

Par im assassiiut la paix a commencé. 

JN'împorte : Coligni , défiant , mais sincère , 

Va signer aujourd'hui cette paix nécessaire : 

foublirai mes périb pour vos félicites. 

Mais vous, qui, sur ces bords si long-temps attristés, 

Ramenez les plaisirs et la douce allégresse , 

Vous, mon héros.... mon fils, dont l'heureuse jeunesse 

Wa point acquis le droit de craindre les humains , 

Lorsqu'un hjmen brillant sourit à vos destins , 

Lorsque vous paraissez , dans la pompe des fêtes , 

Un astre bienfaisant qui calme les tempêtes , 

Quel chagrin , de vos jeux interrompant le cours, 

Vient obscursir l'éclat répandu sur vos jours? 

BEHRI. 

Il est de ces instans où l'ame anéantie , 
D'un sinistre avenir paraît être avertie ; 
Et souvent en eflèl ces secrètes terreurs , 
Des désastres prochains sont les avant-cdureurs. 
Je goûte des plaisirs empoisonnés d'alarmes ; 
Au milieu de ces jeux dont vous vantez les charmes , 
Dans l'épaisseur des nuits , aux momens du repos ^ 
Dans le lit nuptial., je me peins des complots , 
Le poison terminant les jours de votre frère , 
Et peut-être au tombeau précipitant ma mère ; 
Des crimes , des malheurs , et les champs odieux . 
Oïl Condé , ce grand homme , expira sous nos yeux , 
D'un carnage étemel nos régions fumantes , 
Et des princes lorrains les intrigues sanglantes ; 
' Vos amis et les niiens , victimes des traités , 



nign^Pdi-vGoOglc 



ACTEI, SCENE I. ii5 

An milieu de la paix proscrits , persécutés , 
Dans les murs de Vassy massacrés sans défense , 
Accusant leur trépas inutile à la France. 
Le dirai-)e P un prodige ifugmente .mon eSroi : 
Hier nous commencions , d'Alençon , Guise , et moi , 
Ces jeux qui sembleraient réservés à l'enfance , 
Où , toujours agité par l'avide' espét^nce , 
Un oisif courtisan , consumant son loisir, 
Perd ses biens et le temps , sans trouver le plaisir, 
Trois fois j'ai repoussé le trouble qui me presse : 
Apprenez , dussiez-vous condamner ma faiblesse , 
Ce que j'ai vu , sans doute , ou ce que j'ai cm voir, 
Ce que moi-même en6n je ne puis concevoir, 
Ce qui s'offre sans cesse à mon ame éperdue ; 
Trois fois les dés sanglans ont effrayé ma vue. 

COLIOBI. 

Sire , l'aspect d'un Guise a fasciné vos yeux : 

Les Guises ont toujours ensanglanté ces lieux ; 

Et , sans vous alarmer d'un sang imaginaire , 

Maurevel a commis un crime mercenaire : 

A des pièges mortels ils ont déjà recours, 

Au sein du Louvre même ils achètent mes jours. 

Us régnent. Vous savez si je dois les connaître. 

Croyez-moi cependant ; Bourbon ne doit pas être 

Un de ces rois sujets des superstitions, 

Enfans qui du sommeil gardent les passions, 

Et qui , sur les projets qu'un songe leur inspire , 

Risquent , à leur réveil , le destin .d'uu empire. 

D'ailleurs , auprès du roi vos amis et les miens 

Ont , même avant ce jour, trouvé quelques soutiens : 



nign^Pdi-vGoOglc 



ii6 CHARLES IX. 

Du prudent l'Hôpital souvent la voix propice 

Fit au sein des combats respecter la justice ; 

De Torgueilleux Lorraine il est vrai que le clwiz 

L'a proclamé jadis ministre de nos lois : 

Ce choix fut commandé par l'estime publique : 

Mais des Guises bientôt lorsque la politique 

Souillait de sang francs un glaive ambitiebx , 

L'Hôpital opposait aux cris séditieux 

Des desseins toujours purs, des conseils toujours sages j 

Et ce reste imposant des vertus des vieux âges 

S'élevait , au milieu des courtisans surpris , 

Comme un grand monument planant sur des débris. 

Si Médicis, fidèle aux mœurs de ses ancêtres, 

llassemble auprès du roi des flatteurs et des prêtres, 

Si d'ime corn* perfide il est environné , 

Si de nos ennemis le souffle empoisonné 

Voulut dès le berceau corrompre son eniànce , 

Je crois, J'aime à penser que, pour notre défense, 

Son cœur mieux averti lui parlera toujours. 

Du moins quand Maurevet attenta siu- mes jours, 

Charles vint s'affliger sous mon toit solitaire ; 

Ainsi, que vous, mon fils, il me nomma sou père^ 

Sa pitié consolante adoucit mes douleurs. 

Et mes cheveux blanchk sont mouillés de ses pleurs. 

Peut-être je n'ai point fléchi ma destinée. 

L'ame de Coligni n'en est pas étonnée ; 

Mon courage est à moi ; le reste est au hasard. 

Je ne puis opposer à la fraude , au poignard , 

Qu'un cœur inébranlable et quelque renommée ; 

Ce Louvre me v<irra tel que m'a vu l'armée , 

Bravant les assassins jusqu'à mon dernier jour, 
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Et servant la patrie en méprisant la cour. 

BËNRI.. 

Que Içs lieux où jadis s'écoulait mon cnfiinco 
Avec un tel séjour ont peu de ressemblance , 
Et combien je rends grâce aux généreux humains 
Qui des mâles vertus m'ont ouvert les cheinius ! 
Je ne ressemblais point à ces princes vulgaires , 
Gonâës en naissant à des mains mercenaires, 
Enivrés de respecta, d'hommages séducteurs, 
Livrés aux courtisans, condamnés aux flatteurs, 
A l'art des souverains façonnés par des prêtres. 
Et sans cesse bercés du nom de leurs ancêtres. 
^u lieu de serviteurs à mes ordres soumis, 
Je voyais près de moi des égaux , des amis : 
Au travail , au courage , à la franchise altière , 
On exerçait alors notre élite guerrière : 
Là , bravant du midi les brûlantes ardeurs, 
Ou des hivers glacés supportant les riguem-s, 
Là gravissant les monts, et les rochers arides, 
Nous formions noire enfance à des jenx intrépides. 
De vous et de Coudé suivant bientôt les pas, 
Je remplaçai mon père au milieu des -ciotnhats. 
EuGn je suis entré dans une autre carrière. 
A mes yeux tout k coup quelle image étrangère ! 
Des guerrier? saps podeur, de mollesse énervés. 
Perdus par un vain luxe , avec art dépravés ; 
Des femmes gouvernant des princes trop faciles ^ 
Aux passions d'un roi des courtisans dociles, 
Que le seul intérêt fait agir et parler. 
Sachant tout contrefaire et tout disâmuler. 
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En voyant leurs plaisirs, et leur fausse alle'gresse, 

Et leurs vices polis, voilés avec adresse, 

J'ai regrette cent fois nos grossières vertus, 

Nosmonts et nos rochers de frimas revêtus, ■ 

Les pénibles travaux , le tumulte d^ armes, 

Et mes premiers succès, pour moi si pleins de charmes» 

Et ces camps généreux où parmi des guerriers 

Votre élève croissait à l'ombre des lauriers. 

SCÈNE II. 

COLIGNI, HENRI, L'HOPITAL. 



Sire, et vous, Coligni, c'est Cbarles qui m'envoie. 

Ouvrez tous deux vos cœurs à la publique joie : 

Lorraine à l'instant même arrive en ce palais , 

Et sdon vos désirs il a réglé la paix. 

Tout le peuple à grands cris bénit cette journée : 

C'est peu que d'un saint ncend la pompe fortunée , 

Faisant cesser la baine entre deux jeunes rois ,' 

Mêle au sang des Bourboïts lé sang de nos Valois } 

Cette douce imion doit être cimentée 

Par les liens coDununs d'ime paix respectée. 

On respire ; un jour pur se lève enfin sur nous ; 

Le bonheur des Français sera signé par vous ; 

Les arts consolateurs vont embellir nos villes ; 

Ils feront oublier cçs discordes civiles 

Où le fer, sans pudeur brisant tous les liens , 
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Verse des deux côtés le sang des citoyens. 
A remplir cet espoir le îeune roi s'empresse : 
Sa mère en a versé des larmes d'allégresse ; 
Tous deux avec la cour vont se rendre en ces lieux : 
Poui' moi , dont cette cour a fatigué les yeux , 
Moi, témoin trop tardif de quelques jotu^ prospères, 
Si proche du cercueil où m'attendent mes pères , 
J'aurai vu le bonheur de la France et de vous, 
Et mes derniers soupirs m'en paraîtront plus doux. 

COLICItl. 

O vertueux vieillard dont la gloire est' chérie, 
Vivez long-temps pour nous ; vivez pom* la patrie ; 
Soyez toujours l'oracle et l'appui des Français : 
C'est â vous , t'Hôpiul , que nous devons la paix ; 
Sans vous nous périssions ; votre prudence active 
Aux maux des deux partis fut sans cesse attentive. 
Hélas! bien loin de vous, dans les jours du malheur, 
Votre nom prononcé calmait notre douleur : 
Votre image aux soldats était toujours présente; 
Lorsqu'on leur annonçait une loi bienfaisante , 
Us disaient : L'Hôpiul a dicté cette loi ; 
Mais quand ils apprenaient par le public effi^i ' 

Quelque édît révoltant , quelque grande injustice , 
Ils disaient : L'Hôpital n'en est point le com^ice» 
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SCÈNE III. 

CHARLES, CATHERINE, HENRI, COLIGNÏ , 
, L'HOPITAL, LORRAINE, GUISE; pbotes- . 

rk9S DE LA SUITK DE CoLIGNI, C0UHT15AHS, 
PAGES, GAKDES. 

CATHERIKE , bas à Lorraine. 

' Flattons nos ennemis ; ne nous trahissons pas : 
Ce jour verra la. paix, cette Quit leur trépas. 

CHARLES. 

Vous tous qui m'écoutez, soutiens de mon empire, 
Dont le cœur généreux pour la France respire , 
Un grand événemement doit signaler ce jou(, 
L'olive dans la main , la paix est de retour. 
Fixons4a désormais par un traité durable. 
Je signe le premier cet acte vénérable 
Qui par tous les partis fut long'temps désiré : 
Gage de nos sermens, cpi'il soit toujours sacré ; 
A nos champs dévastés qu'il rende l'abondance *, 
Et qu'entre les enfana son heureuse influence 
Fasse renaître encore , en ce jour précieux , 
L'amitié qui jadis imissait leurs aïeux. 

L^B6PtTAL. 

Sire, d'un vieux Français laissez couler les larmes. 
Hélas ! quand vos édits répandaient tîmt d'alarmes , 
Contraint de les signer , j'ai maudit mon emploi : 
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11 m'est cher aujourdliiii ; je signe, après mon roi 
Udë paix que mes vœux sollicitaieut sans cesse. 
Heuretix de voir ce jouri je bénis ma vieillesse. 
Après dix ans de guerre , ô France , 6 mon pays , 
J'ai TU finir tes maux ; mes destins sont remplis. 



En signant cette paix j'achève mon ouvrage. 
Bourbon, jeune héros dont le noble courage 
Fresque dès le berceau promit de grands destins , 
Avec soin j'écoutai ces présages certains ; 
Mon cœur vous désigna pour l'époux de ma fille. 
Et vous , digne héritier d'une illustre famUle , 
Vous qui, des Chàtillons, surpassant les exploits, 
Défendîtes long-temps le trône des Valois , 
Soyez encor l'appui , non l'eâroi de vos maîtres. 
Le rang , les dignités , les biens de vos ancêtres , 
Tout vous est aujourd'hui rendu par ce traité : 
Rendez-nous votre cœur, votre bras indompté. 
L'étranger , nourrissant nos guerres intestines , 
A grossi son pouvoir /onde sur nos ruines : 
Que ses lâches complots soient promptement punis , 
Et que Philippe tremble en nous voyant unis. 



Je àgne avec transport. Coligni , daignez lire 
Cet intportant traité qui doit sauver l'empire. 
Les articles d'avance étaient réglés par vous : 
Tai respecté vos vœux, je les ai suivis tous. 
Nos débats éternels affligeaient le ministre ; 
Us ofiraient au prélat un aspect plus sinistre; 
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Aui mains de Coligni qu'elle reste înTincible ; 
Mon aïeul la portait dans ce combat terrible 
Qui sous le long effort de nos preux chevaliers 
Des monts helvétiens vit tomber les gueiriers. 
Quittons ces lieux, madame, «t préparons des fêtes, 
Non telles qu'on en voit au moment des conquêtes. 
Dans ces malheurs brillans qu'ion nomme des succès, 
Non c^s jeux sans plaisir, ennemis de la paix. 
Que célèbre l'oi^çil, et non pas l'allégresse, 
Mais des jeux embellis par la publique ivresse ; 
Et d'un peuple enchanté que l'innocente voix 
Calme le noir sooci qui Teille au cœur des rois! 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES, CATHERINE. 

CATHERIHE. ^ 

XVXoH fils, ce coup d'état nous est trtfp oécessaîre. 

CHARLES. 

Mais le jour de U paix! 

CATBEMNE. 

La croyez-rous sincère? 

CHAULES. 

Immoler tout un penpie! 

CATHBHinE. 

n s'a^t de régner. 

CBAHLBS. 

Cet effi-oyaUe «oup peut du moins «'âoigner. 
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CATHEniKE. . 

Frappons cette nuit même. 

CHARLES. 

Ah! ma pitié l'emporte. 

CATBEKIIIE. 

Voua aviez consenti. 

CHAULES. 

Je le sais, mais n'importe. 
Ce n'était point, madame, à l'instant de ftapper; 
Je m'essayais moi-même, et j'osais me tromper-. 
Je m'abusais, vous dis-je -,(1 n'est plus temps de feindre. 
Je' me croyais plus fort. Mais qu'avons-nous à craindre? 
Ne précipitons rien : je veux que les esprits , 
Egarés tant de. fois, soient toujours plus aigris. 
Que la paix soit encore , ou ^aine ou peu durable , 
Que des cbeis protestans l'ambidou coupable 
De la France à mes yeux prétende disposer : 
ISlais n'avons-nous enfin rien à leur opposer? 
S dans le fond du cœur ils sont encor rebelles , 
Ceux qui m'ont défendu , ceux qui me sont fîd^s , 
Mes amis... 

CATHEKIKE. 

n faut bien vous éclairer, mon fils : 
Vous ignorez encor qu'un roi i^ point d'amis. 
Je vous donne , il est vrai , des lumières fatales : 
Mais de vingt nations parcourez les annales -,, 
Vous trouverez partout d'infidèles sujets, 
Rampant et frémissant hova le joug des bienfaits , 
Ardens à trafiquer de la honte et du crime , 
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Prêts à vendre Télat et leur roi légitime , 
A changer de devoir sitôt qu'un autre roi 
Marchande imprudemment ce qu'on nomme leur foi. 
L'intérêt fait lui seul les amis et les traîtres. 
Prenez du moins^^r^iez leçon de vos ancêtres. 
Sans remonter bien loin , le roi François premier 
Fut un généreux prince, un noble chevalier, 
n enrichit Bourbon et le combla de gloire. 
Bourbon devait sans doute en garder la mémoire : 
Mais ce chef renommé , funeste à l'empereur , 
Et qui dans ses cités Tépandail la terreur, 
Flétrissant tout-À-coup le nom de connétable. 
Devint pour l'empereur un appin redoutable. 
Et contt« les Français guidant leurs emiemis, 
Eut l'exécrable honneur de vaincre son pays. 
Ds se ressemblent tous : connaissez leur faiblesse, 
Et sachez les dompter à force de souplesse. 
Tous ceux qui maintenant ont soin de vous venger. 
Ceux-là même oseront un jour vous outrager. 
Surtout , vous êtes jeune ^t sans expérience , 
Craignez des protestans traités , paix , alliance. 
. Ils ne vous aiment pas , vous devez y compter : 
Ib respirent, le mal ne peut plus s'augmenter : 
Vous régnez. 

CHABLBS. 

Jaurais dû , si le mal est extrême , 
Commander mon armée et les punir moi-même. 
Deux fois te duc d'Anjou, confondant leurs desseins, 
Dans un sang criminel a pu tremper ses mains. 
A tous les jeux obscurs d'une oisive mollesse 
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Vous avez cependant condamna ma jeunesse. 
Vous n'aimez que mon frère , et je passe mes jours 
A l'entendre louer, à Vadmirtr toujours. 
Il règne, et c'est lui seul cpie tout mon peuple adore; 
Dans les dangers publics c'est lui seiF qu'on implore ; 
n ne me reste plus qu'à recevoir ses lois. 
Français comme mon frère, et du sang des Valois, 
A leur gloire inunortelle il me fallait atteindre : 
Mais l'avez-vous permis? 

CATHCKINE. 

Bt TOUS osez vous plaindre ! 
J'aurais pu pardonner des sentimens jaloux 
Au jeune infortuné qui régnait avant vous. 
Hélas ! ce prince aveugle , à lui-même contraire , 
Repoussait les conseils et le cœur de sa mère. 
Vous ne me voyez pas vous confondre avec lui. 
Que dans les cliamps guerriers d'Anjou soit votre appui ; 
Un tel honneur convient à la seconde place. 
Je sais que votre cœur plein d'une noble audace, 
A pour tes grands exploits un penchant glorieux ; 
Je sais que trop sourent ou a vu vos ueux , 
Entourés au combat de sang et de poussière, 
Dans leur propre péril jeter la France entière : 
PoiuT moi , je les condamne , et le cbef de l'étal 
Ne doit pas affecter tes vertus d'un soldat. 
D est d'autres honneurs , il est une autre gloire , 
Et l'art de gouverner vaut mieux qu'une victoire. 
Nièce du grand Léon , âlle des Médicis , 
Dans ce ctieinin glissant je puis guider mon fils : 
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L'esprit qui les forma fiit atUBt mon partage ; 
Et j'ai su , les Français m'en rendront t^moigoa^ , 
Punir ou caresser, snivant nos intérêts , 
L'oi^uell j^tletii dé vos (t^emiéi^ sujets, 
Feindre de voir en eux tout l'appui dé la Fràitcë , 
Des honneurs lés plus grands enfler leur espérance , 
Renverser tout-â-coup cette gloire aim jour, 
Les 0atter, les ga^er, les tromper tour à tour. 
Et contre eux tous enfin , m'armant de leur faiblesse , 
Régner par la discorde et diviser sans cesse. 
Quand , durant rotre enfance , on vit le» protestons 
S'unir contre la cour aur princes mécontens. 
De Guise 0t de Ion frère élevant Isi ptûssaBoe « 
Je Tonlus.utèter le m*l en sa n^jsaitee ; 
Mais devenus xoias deux trop grands par mes bienfaits , 
Ha régnaient dans ce Louvre , et je conclus la paix. 
Je me Es des àhiis daiïs lé parti tdntraire. 
L'ambideux Condé, s'éloignant de son frère, 
Bon sujet un moment,' mais afiir d'être roi , 
Crut m'acheter lui-même , et se vendit à moi. 
Avec MonIiBOf«BGi je vis 6d6r' s'éteindre 
Le nom des triumvirs qui n'était plus A craindre. 
Ce vieux soldat , toujouis contre qioi déclaré , 
Rejoignit dans la tombe et Guise et Saint-André. 
- Il existait encor des ligues insolentes : 
Contraints de recourir à des trêves sauvantes , 
Nous avons trop connu les diâ^ns partis -, 
Long-temps de leur pouvoir ils nous ont avéras, 
Mon fils , et si bient6t voua n'a^ssez , peutètre. 
Ce Coligni bientôt deviendra notre maître. 

lOHB L 9 
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CHiRLES. 

QuiPlui! 

CATHEKIHE. 

Tai dît le mot : c'est à vous de penser 
Si vous avez encor le temps de balancer. 
Devant vous à l'instant ne viens-je pas d'entendre 
Ses discours, ses conseils, ce qu'il ose prétendre ? 
Et n'avez-vous pas vu que son esprit jaloux 
Veut m'écarter moi-même et dominer sur vous ? 
Le nom de la' patrie est toujours dans sa bouche ; 
Mais de ses vains discours l'austérité faroucbe , 
Trompant quelques esprits, ne peut m'en imposer: 
Ses avis sont d'un maître j et j'ai dû supposer, 
D'après tous ces comlnu où sans cesse il aspire. 
Qu'il veut accoutumé le peuple à son empire. 

CHASLES. 

J« )'ai souvent peasé, je le sens,|e le croî. 

SCÈNE»!!. 
CHARLES, CATHERINE, LORRAINE. 

CATBEBIKE. 

Ministres des autels, venez vous joindre à moi. 
Vous savez que le jour où la paix fiit' conclue 
La mort des protestans fut aussi résolue : 
Et ce coup nécessaire au salut de l'état,.' 
Punissant des mutins Tétcmel attentat. 
Des rives de la Seine aux bords dé la Duran'ce 
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Devait ptirifier lea titfy-ié lm.Fvaa.oili'' ' ' ' 

Ifotre espoir t»t. tgAi^ aos voèuk sont siperflas : '■ 
Mon fils craint de.'rjfgncrtiilTctit'et^'eslî'ptus.''! ' 
Ramenez, s'il seipent^sa jeunesse lïRprudente. > < ' - ' 

"' " f'oilII,AIHE." ... 

Quoi ! sire , est-il bien vraj ? .quoi l-iyi^^iiMBe flttfjtaate: 
Beliise d'obéir au vowix dç l'E^epftçJi!,.,, .,,, . , -i 

CHAiRtKB.-i ■■■" ' '■'■ ;■ '■ 
S telle est en' effet' la volofaté du ,cîel, 
Celui de qui je tiens mon' rang et m^ puissance 
Me trouvera toujours prêt â l'obéissance, , ,, ( , 
Cependant je ne ptiîs ioncèvoij- ai&fiiient , , 
Conunent le Voi des'riîk, le iHeù juste et clément, , 
Devenant tout â coup' sanguinaire eC perfide, 
Peut ainsi cooioiàiidér la fraude et rhomicide ; 
Comment il peut Vouloir qu'à Tombre dé la paix 
Un roi verse & lon'gs flots le sang de ses sujets. 
Pontife do IVès-Haiit , c'est à vous de m'iu 



Ecoulez donc son ordre, et laissez-vous conduire. 

.,i,;,. .:cBA»iE.p., ; 

J'attends ave«te8pe6t'cet ordre rédouté. 

.lorhaike. ' 
Le IMen qnc npu^ servons est un Di^ de bOnté^ 
Mais dansiles;]ii^r^ Wfnts s'il prècbe l'indulgence, 
H commande souvent Ja guerre et la \ 
Sur le montSinaï, l'av^vous oublié? 
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Étouâànt les clamewnKTiuid iédigM pitié, 
'Les enfanri d« Mtî.)' miiûalm «aiigÉifthiiKiB , 
Pour plaû«.aU'IN$a iAlonzlont n^ib^ totti^ Irèrès'; 
Et la faveiw du cictj'appBiaJ désomnÉSr 
Sur les fils de leurs fils descendit à îamais. 
S'il a tonné, ce Dieu, par la voix de Mc»se, 
lï ém^irtinte ltd)dttril'iiM là vtiiï Ak sbâ^Iise. 
Pensez-vous qu'un oittiiAt^e âi^ dfitit d'examiiier 
Ce que veut l'Etemel, c« ^^il peut ordonner? 
Mais vous , roi trèf-chr^en , vous de ^i la )euiunse 
Semble avoir obtenu le don de la sagesse ^ 
Vous de tant dé saints rois noUe postérité , 
De leur zèle héroïque avez-vous liérité? 
Fils aîné de l'égBse , en vous l'é^Use espère : ' 
ÉveiUez-vous ,, frappée : et vengez votre mèr^. , , , ■ 
Frappez , n'atleniiçà pas que foq. sein déchire : , 
Accuse yotre nom vainevieiit imploré^ 
Craignez, jeune imprudent, de cç<^y9i^ dcjS mailr^-,. 
Tremblez que, vous ôfant le rang de vo^ )i^c£trea^.. 
Dieu ne vous fasse encor répondre de nos pleurs , 
Et des maux de l'église eiée ICHÀ vos malheurs. 

'■ criAEt'E'S." 

Arrêtez , loin de moi cet aVtA^ horrible ! 
Arrêtez. De mon. Disu j'onten^ la) v4hk temU» j : ' ' 
Il m'échaude , il me presse , il accable mes sens : 
Eh bien ! j'obéirai , c'eii est fait , j'y consens ; 
Je répandrai k saHg de 'tie [ifiatile< ^rfidè: 
Après tout, eé ft'ést pas' le sftng qtd lîï^dtiftfldë : 
Je voudras' me' t«&g(k' ; mab oê f^àlià baûp ptittS, 
Ma couronne et mei f(mr» sBroiit^i eil ét&éc6'f ' 
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CATBSKtII'K. 

Us j seront alors. 

CBARLES. 

Vous ST0Z ma promçsfç ; - ^ 
Mais, je dois l'avouer, soit prudence on faiblesse, 
J'aurais voulu choisir un parti moins afireux. 
De mes prâl^cçtsaiurt J^s prdres rigouveiis 
Ont souvent , je Je pojs , soua des peines aaortdtM 
Interdit aux Français ces croyances nouvelles. 
Je comptais rétablir lès antiques édiu ; 
Je voulais au conseil en proposer favis. 

lokbâive:. 
n làut les rétaUir, mais après la vengeance. 
Des esprits toutefois gagnons la confiance ; 
Proposez votre avis. Vous allez effi-ayer 
La ]noitié du conseil, surtout le chancelier. 
Mais tout dissimuler serait une imprudence ; 
On pont M m^fter d'im exoAs de clémence. 
Proposez votre avis. Un si vaste projet ' 

Veut de J'ait , veut des smas , vent tih profond secret. ' 
Que l'amiral txompë... 



Je le \twf , et saB» pleine. 
Je pourrai le tromper ; je le seits i ma haine. 
Il doit, voi^ le savez, tw pai^er en ces lieux. 

ClTBZR.lII?. 

Oui, de projets-„,rdjj^3^^li9iBfll*iMi^WW' : 
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Quels que soient ces projets il faut vous y soumettre. 

f CATBEKIHC. 

Ne voulant rien tenir, voim devez tout promettre. 

iLoaSiàiiiB. 
Enivrez-le d'eipoir; qu'il ne pni^ un instant 
Ou vcùr ou deviner le pi^ge qui- l'attend. 

Ci.THERI»E. 

vient. ReUrons-nous. 

SCÈNE III. 

CHARLES, COLIGNL 

CAAKLES. 

. Asse» Iwig-temps peut-être 
Vous avez, Coligni, méconnu votre maître. 
Vous recouvrez enfin , dans ce jour- de pardwt-, ' 
Le crédit , les honneurs dus à voire maison ; 
D'un frère fîi^tif je vous rends l'héritage , 
Et toujours mes bienfaits seront votre partage. 
Approchez-vous, mon pire. - 

COLIGNI.' 

■ mon maître ! 6 mon roi î 

CSiXLES. 

D'^oater vos consdb je'ineiaîff^e'lai.' 
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ACTE II, SCÈNE III. i3; 

Oui ; mon cœur les attend avec impatience. 

COLIGNI. 

Si j'ai repris mes droits à votre confiance \ 

Si ce glaive royal est remis à mon bras , 

Je veux le mériter par de justes combats ; 

J'augmenterai sa gloire en vengea^it nos nûsères : 

Philippe et ses sujets sont nos vrais adversaires : 

De l'Univers entier Philippe détesté , 

Vit heureux et paisible , et presi^ respecté. , 

Je ne chercherai point à vous con^ter ses ciimes ; 

Jusque dan^sa famille il a pris des victimes; 

Carlos, avant le temps, au tombeau descendu, 

Jette un cri douloureux qui n'est pas entendu. 

Le sang de votre sceur réclame la vengeance. 

Maintenant savez-vons quelle est son espérance ? 

Déjà dans sa pensée il combat les FVançais. 

Sur nos divisions il bâtît ses succès: 

Le cruel dissimide ; il observa , il épie 

S'il pourra dans nos champs porter le glaive impie ; 

Si les jours sont venus où de perfides mains 

Oseront jusqu'à vous lui frayer des chemins. 

Quelques momens encor.. . et nous pourrions l'attendre ^ 

A guider vos soldats si j'ose encor prétendre , 

Oui , j'y prétends , surtout afin de le punir ; 

Dans ses aflreux desseins je cours le prévenir. 

Mais il faut travailler au bien de la patrie. 

Sire , n'employez pas , c'est moi qui tous en prie , 

Retz , et Guise , et Tavane , et tous ces courtisans ' 

Des malheurs de la France odieux artisans : ' " 

Recherchez un guerrier... faut-il que je le nomme? 
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|3Q CHAÏILE3 IX. 

Qui porte dan* tpê ye»f le tpru d'^MW Hit ermà h/mme. 

Aux champs de la Belgîcjue envoyez des soldats ; 

Henri sera leur chef, et d'autres sur mes pas , 

S'avançant au«sit6t le long des Pyrénées , 

Prendront du Kscayen les viDes consternées. 

Là jusque» a l'hiver je bornerai mes coups j 

Je veux m'y retrancher : et , a Ton vient k nous , 

Ensevelir aux champs d'une autre Cérisolles 

Ces restes si vantés des bandes espagnoles ; 

Puis au sein de Madrid , cherclwait un furieux , 

Venger de votre aïeul les fers injurieux , 

Le trépas de Carlos , Isab^e immolée , 

Et par un oppresseur l'Espagne dépeuplée. 

CH^ÏL^S. 

Cette guerre est atîle , et je n'en puis douter , 

Mais avant d'entreprendre il liint se conWtfr. 
Les armes des Français poimont-^es laffiie 
A combattre l'Espagne et le tbe! de l'Empire ? 
Ou biei^ de mes États ce dangereux voisiD 
Va-t-il contre I^lîppe ëpouser mtm destin ? 
Pensez-vous qu'il oubUe , ai faveur de la France , 
Ej leurs communs aïeux et leur double alHance P 

COI^ICNI. 

Philijïpe , crpyeii-tpoi , Joi^ d'avoir sfx^ appui , 
Malgré tant dç liens,, c$t étranger pour lui. 
On sai| (ïppw's ^(«^-WP^ l^W ïn^ànteUigencc j 
Et no)^ 4exfiw wpç dou|/ç çn fixer la naiw^ç« » 
Aux temps o^ Çljifij-IesTlÇhwpt, h^ ^ W gran^W, 
Nonjaiaui son fijp ^(U»ppr.qiji(e et son frèfe epipefeaf, 
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ACTE II, SCÈNE ni. i- 

Atix mains de ses jmyeifx fit t«^n^l' ^ pafta^ 
La pUu noble moitié de tm v^st» b^nuge. 
Plaidiez , pl^g^iS^ .P^I^ i il n'ï que da iddaU ; 
L'amqnr de «es si^^ts-ne le diéfi^dra pas) 
Le Vatican sec* aoa\ lamt^ç féfo^- 
Voulei-yoïu pnaRdiY 9^tû h Vmaa {«ur juge ? 
Ah ! q It^Toe oubliait qu'on rgi de toim nom 
Réduisit Alejc^iodre i demMider pardon , 
Quand le Tibre et le Pô , fiers de notre vaiUatM» , 
Conlaieut avec taf;u^ seys les lois de la France , 
n ne vous faudrait pas , inntuat vt» titeux , 
Perdre çbe« le» Ton»» dw JQun Ticloriflwc ; 
Et ce; liwips ne sont pbu oà rikirope avilie 
Craigoait les Taina décrets du pritre d'Italie. 

CHARLES. 

Tant de sagesse est rare en des pi^ojets si grands y 
Vous avez tous prëvu j c'est a^ez , je Qie r^is. 
Courrez venger l'État , rhoqneur de mes ^ucètres > 
Et le saiig de Çtu'los , et le sang de vos niaitres : 
Montrez aux Castillans un nouveau Puguesçlin ; 
Eteignez îeur splepijejjr d^ii but soi| décliu *, 
Aux drapeatfj des Français encbain^t la victoire , 
De vos heureux dçQscipq ^teiDlsez ]a gloire i 
Par Vëpoux 4ç tai soem' jlfl seront iseçQndés ; 
Ccst voti¥ dign^ élève, et vous ui'c^ répond^. 

COLIGSI. 

Sire , votre indulgence encourage moB- zèle ; 

Oui , combattons l'Espagne et ré^pns-nous sur elle. 

Dans ses hardis projets il fabt lui ressembler, 
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IÎ8 CHARLES iX. 

Pour l'eflàcer un jour il la faut égaler. 
Sachons , il en est temps , tout oser tout connaître , 
Et qu'à la voix d'un roi , vraiment (Ugne de l'être , 
Le commerce et les arts , trop long-temps nëgligÀ , 
Par mes concitoyens ne soient plus outragés. 
De ces fiers Castmans surpayons les c<}nqu£tes : 
Les chemins sont frayes et les palmes V>nt prêtes. 
Ce vaste continent qu'environnent les mers 
Va toutrà-coup changer l'Europe et l'Univers. 
Il s'élève pour nous aux champs dç l' Amérique ' 
De nouveaux intéréu , une autre politique. ' 
Je vois de tous les ports s'élancer des vaisseidix ; 
Tout s'émeut, tont s'apprête à conquérir les' eaux. 
L'océan réglera, le destin de la terre : 
Le paisihle commerce enfantera la guerre; 
cMais , ramenant les rois à leurs vrab intérêts , ' 
Le besoin du commerce enfantera la paix , 
Et cent peuples rivaux de gloire et d'industrie , 
Unis et rapprt>chés n'auront qu'une patrie. 
Jje plaisir , instruisant par la voix des heaux arts , 
Embellira la vie an sein de nos remparts. 
Ah! de cet heureux jour qui ne luïl pas encore 
Dn Tihre à la Tamise on entrevoit l'aurore. 
L'art de multiplier, d'éterniser l'esprit. 
D'offrir à tous les yeux tout ce qui fut écrit, 
Renouvelle le monde, et dans l'Europe entière 
Déjà de tous côtés disperse la lumière ; 
L'audace enfin succède à '» timidité, 
Le désir de connaître îi la crédulité ; 
Ce qui fut décidé maintenant, s'examine , 
Et vers nous , pas à pas , la raison s'achemine. 
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ACTE II, SCÈNE III. iBg 

]> Toix du préfn^ se fidt moins éconter ; 
L'esprit humain s'éclaire ; il connnence à douter' : 
C'est aux dècles ftiturs de consommer l'ouvrage. 
Quelque jour nos Français , si grands par le i^urage » 
Exempts du fanatisme et des dissentions, 
Pourront servir en tout d'exemple aux naâons. 

CHARLES. 

Si tels sont, Coligni, vos désirs magnaoimes, 

Si ces nobles projets , ces scntimens soblimea 

Soutenaient votre espoir an milieu des combats^ 

Quel ascendant funeste a retenu vps pas 

Sous des drapeaux francs qui copiliattaient. la Froace? 

Ah ! souvent j'ai maudit jusqu'à votre vaillance. . 

Votre nom tous les jour» arrivait jusqu'à, jtnoi,i 

Prononcé par la haine et le puj>lic çSroi. 

hes pleurs de mes sujets.empoi5(pinaieo,l,,ma vie ; 

Fatigué de grandeurs, tel inspire l'enyiq, 

Dont les secreis enn\iis méritant, U.,pijj4-. .'■ ' ■ 

Qu'importe le pouvoir. sans la douce aiaitià?) :■:■ 

Coligni, si mon cœur avait su v-ous caoir^îfxfii 

Ce cœur infortuné le sentirait peut-être ; 

Près de vos cheveux blancs elle aurait pu remplir 

Mes inutiles jours perdus à 'vôuahàïr. ' ' 

Que n'avez-voua franchi la barrière iïlopcft-iuttfe " ' ' ' 

Qui du sort d'un héros séparait ma fcrtunoi ' ■ 

Ou'aisément mon coarroui eût été déMrMé! ' ' ■ " 

^ ,.., - ,. !..---.;i 

COLIGNI. 

Ce palais, votre cœur, tout nous était fermé. 
Excusez ma franchise à la cour étraûgèW;' ' 
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>4'> CHARLES IX. 

Voiu n'en redonte, poi„ fe Ij„,^ ^j„. 

Eh Men, jonftpz enoor «n «vil gënëreni : 

De loi» çem <pie miwpi™ en ee nument heiinn, , 

A ïCM, à Tou» Eut, mon JinmemeM «B«4r«, 

Ce sera le dernier, maù le |>]ju néeesuiie. 

Sire , on «WM a tfpmpé ; »oi Miu incoaitana , 

Scella prexpe lonjonu du aan; dei protesMM , 

Ont annonce chei Toiu un cœur fciUe et moUk , 

Dont ponmlt abuier quelque imposteur habile. 

EvitCi les malheun des rois trop complaisans; 

Ke laissa» point sans cesse au gré des courtisans 

Efrer de main en main l'autorité suprême ; 

Ne etojei que votre eme , et régnei par rom-méme ; 

Et si de. VM sujets voua desirez l'amour, 

Soyez roi de la FrBioe et non de votre cour. 

Que sous de justes loU le peuple enfin respire : 

n bit par sas tpavaui l'&Jat de votre empire , 

n cultive nos champs , il défend nos remparts ; 

filais un voile ennemi vous cache â ses regards; 

Mai», tandis qn'B se plaint, son monanpu; sommeille. 

Et ses cris rarement wnt jusqu'i votre oreille. 



Hini.ES. . 



Croyez que dormais ils seront 4mWé» : 
Je saurai jmVf9 un terme i nos oaJaniittSa. 
Allez; i vos amis portez-en la nouvelle. 
Garde» cette twiotise et ne venwgii zile. 
IWpter par vos avis est mon vœu le plus doux. 

çoLion). 
Le mien est de. f^oimr pour le peHpJç .et poar voi». 
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ACTE II, SGÈWE IV. i4t 

SCÈNE IV. 

CHARLES, CATHBRIWE, LORRAINE, GUISE, 

ÊOVhTISAirS, OÀKbBS, Èk9È84 

■ GiTasvtKK. 
rt'ëprouvêx poifit, ïiion fils,'d'efixii ^Usitlaiaimé , 
Vous voyez âevnnt vom lés ënoends du cniae : 
Oubliez aiq)râ8 d'biiJc les discoura d'an âerVers. 

CHARLES. 

De l'État déchiré finir les louffs revers , 

Me servir, me défendre, est sa seule éafémiumi 

CÀTHEKIHE. 

Ou son ptrétexte au moins. 

CHAULES. 

Il semble aimer ht Fmioè;: 
11 a ce ton brûknt , ce ton de vérité 
Qui par les imposteiu?s n'est jamais imité. 
Et cependant fépr6uTé Ma pouvoir invincible 
Qui rend k ses disconcs taôa onar inaccessible ; 
Je sens que près de lui ce cœur intimidé 
Est convaincu souvent , filais non persuadé. 
Llialntude fait tout : )é Vs hais des Vetiùttite; 
Son zile m'est suspect , il me pèse , il m'offense ; 
Soit que la vérité , pour éclairer les rois , 
D'un ami qui leur plaiE dbive âiAprunter la voix , 
Soit que de. V6t tômwk Ji'aaenrtté m^an^ndft», 
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i4» CHARLES IX. 

Soit plntAt que du ciet la bonté souveraine , 
Au moment du péril me daignant avertir, 
D'un perfide ennemi cherche à me garantir. 



Oui, c'est la voix du ciel ; c'ett la voix de la gloij 
Si vous voulez régner, c'est à vous de les croire. 
Du coup qu'on va fra^ier au miHeu de la nuit , 
Vos regardas, dès demainirecn^illçront^lc fruit;' 
Et vous verrez c.epe!uple,. inquiet, indocile, . 
Se réveiller soumis , respectueux ,' tranquUle ,' 
Rentrer par la frayeur sous les lob du devoir, 
Et d'un roi qui se venge adorer le pouvoir. 
Mais les momeus sont chersV le jobr fuit, W temps pi 
Amis , nous n'exigeons ni serment ni promesse':' 
Votre haine suffit. 

LOKBIINE- 

Dieu parle ; c'est assez. 

GUISE. 

Désignes les proscrits. ' ' 

C&tber'ibe. 
. . .; Ah! vous les connaisçei;, , , 

; i- "LORn&IIlB. ■- 

Colîgni. 

^" GDISE^ ,, ^ ,,_ |, ., : 

Cette main.puqiir^le i)ebelle.:i ,; .'i , 

' ■■ - loura'iii'e. ■ ' "■■■■ 

Téligni. ' ■.-■1 1 ■ V. .• .^t;.. ■■ ■ 

, .(:AXHES.t9B. ■ . :■ i! J;.; 

C'est son gendre et.sos appui fid^. ' 
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ACTE II, SCÈNE IV. i4; 

GiriSB. 

Le Navarrais. 

CHARLES. 

Jamais. Vous m'en répondez tous. 

CATHERINE. 

Kon, Guise. 

CHARLES. 

De ma sœur songez qu'il est l'époux. 

CATHERINE. 

Attenter à ses îours , c'est immoler ma fille. 

CHARLES. 

De saint Louis du moins épargnez la famille. 

LORRAINE. ' 

Sire, aucun n'agira eontïe vos n^ontés. 

' GCISE. 

Meurent les protestans, les princes exceptés. 

^ CATHERINE. . 

Des gardes toutefois veilleront siu- les princes. 

GUISE. 

Les ordres souverains pour toutesles provinces... 

CATHERINE. 

Sont prêts et Tont partir. , , . , 

GDISE. 

Où nous rassentUom-nous? 
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CHAftLEfr ÏX. 



CATHICIBE, 

DiiDs le Louvre, en ce lieu. 



LOKIllIirE. ^ 

L'heure du rendez-vous? 

CATHERINE. 

Minuit. 

CUISE , d voixWte. 
ItGiitiit. 

LORKAIBE. 

Les che&? 

CATBEKISK. 

Guise, vous, et les prêtres. 

LOHaAISE, 

Le signal? 

ikuma'B.iat.i .■ 

Un tocsin sonnant la, mort des traîtres. 

ôuisbL 
Les mots de ralliement? 

CATKE&INE. 

Dieu, Charles, Médicis.- 

GUISE. 

Aorons-nous que^jue signe empi^int sur nos habits? 

CATHEHlIfE. 

lit crtdx» couleur de sang. 

CH&K1.XS, dtnft le plat grand tronbk. 
Sortons. 
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ACTE II, SCÈNE IV. i45 

CITHEKIVB, «ox conjnrf*. 

Redres-vom; le roi chérit votre vaillance. 

(AOwtIm.) 
Ne «bnereE-TOiM {fomt cettf seicrèt^hirreup? 

CBIXLES. 

Ah! n i'^às proscrit, i'Hvaic-moûu de terrenr. 
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ï(6 "C'H^RLES IX. 



ACTE ÏIL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LORRAINE, L'HOPITAL. 

LOftKAIBE. 

JjE conseil en ce lieu va bientôt s'assembler-, 
Au nom du bien public je voudrais vous paHer : 
Un discours libre et franc n'aura rien qui vous blesse , 
Qui dit la vérité l'écoute sans faiblesse. 
J'aime votre vertu j mais vous devez savoir 
Qu'on peut, sans s'abaisser, respecter le pouvoir. 
Le sort, vous opposant ime injuste bairière. 
Semblait des dignités vous fermer la carrière : 
Vos talents par mon zèle ont été bien servis. 



Puisque le bien public vous dicte ces avis , 
Vous n'entendrez de moi ni reptocbe ni plainte , 
ïe veux même j répondre et m'expliquer sans feinte , 
Quels .ministres placés auprès d'un potentat 



nign^Pdi-vGoOglc 



ACTE m , SCÈNE I. fij 

L'aideront à pocter le iàrdeaa de l'état?,.. 
Des sujets vertueux , éclairés , équitables , 
Ou ces grands, au monarque , au peuple redoutables, 
D'une auguste famille enfâns dégénérés , 
Flétrissant les aïeux qui les ont illustrés , 
Le sort m'a reiiué > )C ne veux point le taire. 
D'un long amas d'aïeux réclat héréditaire ; 
Et l'on ne me voit point, de leur onm revêtu , 
Par dix siècles, d'honneurs dispensé de vertu : 
Mais je sais mépriser ces vains droits de noblesse 
Que la force aun^ois conquit sur la faiblesse. 
Ab! Suger, Olivier, de qui les noms vantés, , 
Seront de siècle en siècle k jamais répétés , 
Aux postes Les pins hauts s'ils ont osé prétendre , 
"^ Fàt-ce par leur ijiaisiajtce? et dois-je tous apprendre, ' 
Que , s'élevant d'eux-mème à ce raqg glorieux , 
Us comptaient des vertus et non pas des aïeux? 
Je ne me place point parmi ces grands modèles; 
Mais s'il est da^ l'état des citoyens fidèles , 
Parmi les plus z^és, j'pse au oi,oins le penser, 
Et la France et vous-même ave? dû me placer. 

LOxitAlSB. 

n est vrai : je Taî dit,' je le redis encore, 
Votre vertu m'est chère , et la I^Vance l'himore. ' 

On pourrait toutefois... pan^hez cet aveu; 
Vos ennemis pourraient la so^ipçonnerun ppu : 
Vos amis, qui coroplfiiient sui; votre expérience, 
Osent vous accuser dje iquelqne imprévoyance. . 
Depuis qu'en ^n tournoi l'ardent Mongommeri 
Blessa ,d'un coup mortel l'infortuné Henri , 
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Nous voyons le torrent des guerres intestiaes 

Semer les chanips français de meurtre et de ruines , 

La paix a de nos maux trou fois rompu le coora, 

Et toujours ëtoufiës ils renaissent toujours. 

U faut détruire enfin ces germes homicides , 

Mais TOUS ne donnez, tous, que des conseils timides; 

Complaire tour-à-tour au's partis opposés , 

Voilà dans tons les temps ce que tous proposes. 

Unissons , dites-Tous , protestant , catholique j 

Et TOUS ne songez pas que Totre politique 

Fomente autour de nous des trouMes étemels, 

Qu'elle offense l'état, qu'elle insulte aux autels! 

Ce projet trouTerait un obsude invincible : 

On n'exécute rien quand on veut l'impossihle. 

Je ne demande point la guerre ni les combats , 

Us n'ont que trop duré ; mais dans tous les états 

n faut, et c'est à vous, monsieur, que j'en appelle. 

Une religion constante , universelle , 

SoHde , et craignant peu le vain emportement 

D'im peuple qui toujours se plut au changement. 

Choisissons désormais. Ces deux cultes contraires 

Enfanteraient encor des malheurs nécessaires ; 

Un seul doit réunir nos peiqiles et nos rois , 

Et tous les protestans sont ennemis des lois. 

l*h6pital 
Ministre des autels, quelle est TOtre espérance ? 
Et quoi ! prétendez-Toiis renouveler en France 
Les sangtans tribunaux à Madrid révérés ? 
N'enchaînez point les coeurs par des liens sacrés. 
La vertu des humains n'est point dans leur croyance ; 
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ACTE ni, SCÈPÏEÏ. i49 

Elle est dans la justice et dans la bienfaisance. 
De quel droit des mortek , paiiant au nom des deux , 
Nous impogeraïenl>-ils un joug religieux P 
Comment déterminer la borne des ptiBsées ? 
N'allez pas recourir À. des lois insensées 
Qu'une ignorante haine a pu seule établir : 
Loin de les réclamer, o'n doit les abolir. 

LORRAIKE. 

Ce n'est pas là du moins ce que le roi veut faire *, 
U a mieux profité des leçons de sa mère : 
Tous deux sont fatigués de nos dissenùons , 
Et je crois être sûr de leurs intentions. 
Le roi peut ce qu'il veut. 

l'bôtitâl. 

Quelle horriMe maxime! 
C'est ainsi qu'un monarque est traîné dans l'abime-. 
£n Cbarles vous croyait.... Juste piel! j'en frémis! 
Quoi ! de leur liberté lâchement ennemis , 
Je verrai les Français, martyrs du fanaUsme, 
Entre les mains des rois placer le despoUsme t 
Non , non j connaissez mieux leur puissance et nos droits-: 
Nous sommes leurs sujets , ils sont sujets des lois. 
n est, il est, nionsiew, de ces princes sinistres, 
Destructeurs d'un pouvoir dont ils sout les ministres: 
Mais lorsque tout à coup dissipant leurs flatteurs i. 
Faisant évanouir les songes corrupteurs , 
lie jonr est arriyé , le joor de la vengeance 
Qui sous la main de Dieu va mettre leur pttissance , 
Un éternel af&ont les attend au tsrcaeîl ; . 



nign^Pdi-vGoOgle 



rSo CHARLES IX. 

L'horrible solitucle accompagne le deuU ; 
Et souvent en secret, sous de lugubres marques , 
I>es peuples ont béni le trépas des monarques. 
Ne cachez point au roi que parmi ses ajeux 
Il est des noms sacrés et des noms odieux. 
Louis neuf à jamais laisse un modèle auguste ; 
11 fut brave et jùeux , et surtout il ftit juste. 
Ses fautes sont du temps , ses vertus sont de lui : 
La voix du monde entier le révère aujourd'hui. 
Le fils de Charles sept n'aima que les supplices : 
Il redoutait son peuple et jusqu'à ses comjJices ; 
Fils et sujet rebelle , et roi dénatiu^ , 
Il vécut, de flatteurs, de bourreaux entouré; 
Sa sombre tyrannie entassait les victimes, 
Et des prisons d'état il peuplait les alarmes. 
Il fut craint j mais l'histoire a dans tout l'avenir 
De haine et de mépris chargé son souvenir. 

LOSKtinE. 

Oui, ce discours, sans doute, est un élan sublime : 
On reconnaît toujours Tespiit qui vous anime , 
Cet oi^eîl de sagesse et ce langage outré 
D'un fougueux magistrat par le zèle égaré , 
Qui , résistant au fils et jii^ant les ancêtres. 
Ose usurper le droit de condamner ses'maltres. 
Finissons *. mais je veux ne vous d^uiser riea ; 
Le crédit qui vous reste est peut être le mien ; 
Enfin vous me devez votre fortune entière ; 
Et lorsque Médicis , exauçant ma prière , 
Kemit sous le feu roi les sceaux entre vos mains. 
Je suis , disais-je alors , garant de ses desseins ; 
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Du seul làen de l'état son ame est occupée. 
Elle m^a cru , monsieur. 

Et vom l'avez .irraq^ <^ ' ' . * 

LORKIIKE. 

Peid-éde, piÛM|ii'cn£n Tooa Qseï au>oiwd'bui 
Voua armer contre nous et braver notre appui. 



Non, voiu ne croyez pas qu'œ e&t je vous brave. 

Mais l'étais un am) ; vous vouliez uu esclave. 

Si le rang. que j'occupe est un de vos bienfaits, 

Si je vous dois beaucoup , je dois plus aux Français. 

n fallait encbaluer les digcerdes civiles , 

Fixer des droits rivaux les bornes diffidlç^ , 

Et quand toijs les partis ont méconnu les lois,^ 

Faire entendre partout leur inflexible voix.,. 

Pour appui dès long-temps n'ayant que mon courage , 

Partout, jusqu'à ce jour, j'ai iàit tète à l'orage ; 

Tai tâché d'accomplir ou de montrer le bien , 

D'être sujet, monsieur, mais d'être citoyen; 

D'éclairer le monarque ^ et non pas de lui plaire. 

LOKRAtHE. 

Le roi vient, (i p»rt). Je crains peu cette vertu sévère. 
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CHARLES IX. 



SCÈNE IL 

CHARLES, CATHERINE, L'HOPITAL, LORRAINE, 

GUISE, AUTKES MEMBRES DU CONSEIL. 

(Le»g!iidei«tlNpagc«acc«iiqMgHDtI« roianoonnil, etMtettwnt). 



Prenez place , messieurs ; parlez , ëclaires-moi : 
Écouter ses sujets est le devoir d'un roi ; 
Aidez de vos cooaeïlA un prince qui vous aime ; 
Songez k mon empire et non pas à moi-mërae. 
IMx ans déjji passés , un édit important 
Permit dans mes états le culte protestant. 
le veux qu'un tel édit fût alors nécessaire , 
Mais il n'a pu donner qu'un cabne imagiBBÎre : 
Tons le saTez , madame ; et de nos deux traités 
Mous avons recueilli des fruits ensanglantés. 
' Un troisième est conclu : qu'il nous soit moins funeste! 
On se repent; je veux oublier tout le reste. 
Au destin de ma sœur Bourbon vient d'être uni } 
De gloire et de bienfaits j'ai comblé Coligni : 
Je voix l'bomme d'état et non plus le rebelle ; 
Je lui rends une estime , une amitié nouvelle : 
Condé me sera ^er, et tous mes vrais amis 
Ne se compteront plus parmi leurs ennemis. 
Ne vous alarmez pas; mes bontés, je l'espère. 
Vont les rendre aujourd'hui plus soigneux de me pkûre. 
Mais du moins il est. temps de cimenter la paix; 
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n est tem|» <{a'im ^t prescrive i mes sujets 
De renU«r dans le sein de l'église gracile. 
A cette anguste loi s'il est quelque infidelle^ 
Par son juste trépas c'est i moi de venger 
Rome , et ce Dieu puissant que Ton ose outrager. 

CÀTHERIKE. 

Rendez , rendez , mon 61s , au trdne , à la patrie y 
A la religion, sa majesté chérie. 
Le temps calmera tout. Ne croyez pas pourtant 
Être approuvé d'abord de ce peuple inconstant : 
Non, jusques aux bîenËtits, tout lui parait k craindre; 
n ne voit que des maux j et veut toujours se plaindre. 
Ses cris vous parviendront ; c'est à vous d'achever : 
Sachez le mépriser, mon fils, et le sauver. 

LOmAIBE. 

Sire , du coeur des rob c'est le ciel qui dispose ; 
Cest lui qui vous inspire , et vous vengez sa cause : 
Il bénira vos jours. Tel est mon sentiment. 



Si l'on peut en eflèt s'expliquer librement, 
Sire , après nos malheurs renouvdés sans cesse , 
Xoserais demander pourquoi tant de faiblesse. 
Pourquoi tous ces traités que-je ne conçois pas. 
Un poison dangereux infecte vos états ; 
L'amour de la discorde et des choses nouvdles 
Enhardit contre vous un amas de rebelles. 
Ah! si l'on eût daigné leur imposer des lois! 
Votre frère à mes yeux les a vaincus deux fois : 
Sire , je loi connais des livaux eu courage ^ 
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Mais vous ne vonlez pas comomioer votre mm^e. 
Pent-étre aiirez-TOiu lien de tous eu rependr'; 
n Ikudrait les dompter , et non les convertir. 

LOItRAlNK. 

n faut des saintes lois implorer la piûssance , 

Punir, épouvanter la désobéissance, 

Et non tenter encor le hasard incertain 

D'une étemelle guerre où le sang coule en vain. 

Sire, un mal violent veut un remède extrême : 

L^état trop divisé s'est aflaibU lui-même ; 

Et si l'on veut guérir sa funeste langueur, 

Dix combats feront moins qu'un instant de riguçnr. 

Soyez semblable au Dieu que le monde révère; 

Montres-Tous à la fois indulgent et sévère , 

Avec le châtiment présentez le pardon : 

Dans vos devoirs sacrés le zMe et f abandon , 

Les soins reconnaissans , la piété soumise , 

Sauront vous acquitter des Irienfàits de FégHse. 

Écoutes, chérissez tes minbtres du ciel; 

Tout le pouvoir du trdne est fondé sur l'autel. 

De Pépin jusqu'à tous Rome et les rois de France , 

Conserverait to^oors ime étroite aUiauce ; 

Ainsi de joor &i }our votre puissant état 

A vu par le saint Siège augmenter son édat. 

Il est temps de admer sa longue inquiétude : 

IMeu jusques dan» les rois punit ringratitod^ 

CHAKLES, an 

Vous TOUS bûses, monÂeur. 
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l'bôpitai. 

Sire, permettez-moi... 

CBÀRLES. 

Ainsi vous refiuex d'éclairer votre roil 

l'hôpital. 
Eh bien ! vous le voulez , je romprai le silence. 



On parle du saint Siège et de r 
Est-il d'ingratitude où le bienfait n'est pas ? 
Je pourrais vous citer des pondfes ingrats : 
L'Europe a vu cent rois armés pour leur dcfensi; , 
Et le sang des héros cimenta leur puissance. 
Ces pontifes, cachés à l'ombre de l'autel, 
Long-temps n'avaient ouvert que l^s portes du ciel : 
Us n'étaient que sujets. Qui les a rendus maîtres? 
Bs doivent leiu^ états à l'un de vos ancêu^s. 
Quel usage ont-ib fait de ces droits contestés? 
Accumulant les biens, vendant les dignités. 
Us osent commander en monarques suprêmes, 
Et d'un pied dëdaignewc fouler vingt diadi^mes. 
Un prêtre audacieux fait et défait les rois : • 
Vos aïeux l'ont souffert ; mais voyez à sa voix 
Jean-Sans-Terre quittant , reprenant la couronne ; 
Sept empereurs chassés de l'église et du trône. 
Forcés de conquérir la foi de leurs sujets. 
Et dans Rome à genoux courant subir la paix. 
Voyez Charles d'Anjou, le fils des rois de France, 
Remplir du Vatican l'odieuse espérance : 
Il vole, il sacrifie à d'injustes fureurs 
Le reste infortuné du sang des empereurs ; 
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Et son amlndon , cruellement doàle , 

Prépare à nM Français les vêpres de Kdle. 

Un enfant , seul espoir de Naples et des Germains « 

Conradin , vers le ciel levant ses jennes mains , 

Périt sur l'échafaud en demandant son crime , 

Convaincu du forfait d'Être un roi légitime. 

A ce verdge a£freux trob siècles sont livrés ; 

Toujours du sang , toujours des attentats sacrés , 

Investitures , radl , meurtres et parricides , 

Et l'anneau du pècbetir scellant les r^cïdes. 

Faut>-il nous étonner si les peuples lassés. 

Sous Tinflerible )0|ig tant de fois terrassés , 

Par les décrets de Rome assassinés sans cesse , 

Dès qu'on osa contre elle appuyer leur faiblesse , 

Bientôt dans la réfortae ardens k se jeter , 

D'un pontife oppresseur ont voulu s'écarter ? 

C'est ainsi qu'au milieu des bûchers de Constance 

Le schisme d'un inoment puisa quelque importance ; 

Ain^ que des prélats l'indiscrète fureur 

Conquit trente ans de guerre et la pnbUqoe horreur; 

C'est ainsi que Luther, au Vadcan rebelle , 

ÉtaUit aisément sa docbine nouvelle; 

Après lui c'est ainsi que Faustère Calvin 

Dans Genève eut encore un plus brillant destin. 

n n'est qu'une raison de tant de frénéûe , 

Les crimes du saint Siège ont produit lliéréde : 

L'Évan^e, a-t-îl dit, n Prêtres, écoutez^noî, 

» Soyez intéressés , soyez cruels , sans foi , 

» Soyez ambitieux f soyez rois sur la terre ? 

» Prêtres d'un dieu de paix, ne prêchez que la gonief 

j» Armez et «Uvisez, pour vos opiiûons. 
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ACTE III, SCÈNE IL iS; 

■ Les pares, les enfàiu, les rois, les nations? » 
■\oiik ce qa*ils ont &it. 

LOK&lIHE. 

Osez-vous, téméraire - 



Ne rinterrompeE pas} condnues, mott père. 

l'hApital. 
S Genève s'abuse , il la faut excuser : 
Les yeux fixés sur Rome , on pouvait s''aba8er : 
Genève , récusant ce tribunal suprême , 
Aura cru que le code inspiré par IMeu même , 
Toujours cité dans Kome et si mal pràticpié , 
Peut-être aussi dans Rome était mal expliqué. 
Dussions-nous de Calvin, condamner HnsDlence, 
Entre les deux pards rEurope est en balance j 
Et parmi vos si^ets le poison répandu , 
Jusqnes dans votre cour déjà s'est étendu. 
Ab ! quoique vos sujets, si vous devez les plaindre, 
Sire, vous n'avez pas le droit de les contraindre ; 
Le dernier des mortels est maître- de son coeur. 
Le temps amène tout , et ce n'est qu'une erreur ; 
Et si quelques instans elle a pu les séduire , 
L'avenir est cbargé du soin de la détruire : 
Mais afi^ctcr un droit qu'on ne peut qu'usurper ! 
Contmauder aux esprits de ne pas se tromper ! 
Non , non, c'est réveiller les andques alarmes. 
, En lisant votre édit , tout va courir aux armes ; 
Et vous verrez encor dans vos cbamps désolés 
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Par la main 4e6 FnmçaÎB des Françaù immolés ; 

Après tant de traitas les Français implacables, 

Et contraints par vous-même à devenir coupables. 

Citoyen de la France , et sujet sous cinq rois , 

Sous votre frère et vous, ministre de ses lois. 

J'ai voulu raffermir ses grandes destinées ; 

Elle est chère à mon cœur depuis soixante années. 

Sire , écoutez les lois , l'honneur , ta vérité j 

Sire , au nom de la France , au nom de l'équité , 

Par cette ame encor jeune et qui n'est point flétrie , . 

An nom de votre peuple , an nom de la pauie ; 

Biraï-je au nom des pleurs que vous voyez couler ? 

Que tant de maux sacrés cessent de l'accabler : 

Rendez-lui sa splendeur qui dut être immortelle ; 

Votre vieux chancelier vous implore pour elle : 

Ou bien , si ma douleur ne peut rien obtenir , 

Je ne prévois que trop un sinistre avenir ; 

Mais sachez que mon cœur n'en sera .point complice. 

Avant les proteslans qu'on me mène au supplice. 

Je condamne à vos pieds ce dangereux édit j 

Je ne puis le sceller ; pimissez-moî : j'ai dit. 

CHASI.'ES. 

Moi , je punirais ! Non , non , des traits de flamme 
Tandis que vous parliez ont pénétré mon ame. 
Chancelier , je vous crois , et je [JeuTs avec vous ; 
Oui , je veux adopter des sentimens plus doux ; 
Oui , c'est la vérité ; je dois la reconnaître. 
Oui, j'ai pu me tromper: on m'égarait peut-être, 

CATHE^niKE. 

, Vous croyez... 
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ACTE m, SGÈ£Œ II. J1S9 

CBISLES 

Toet, nudame^ ËeonttE, dunedier. 

(DhiipuleiroraUe.} 

1.0RKi.i5E, bu â Catberiite. 
L'onvnge de mes siams nwunence' à .-m'eârajer. 
jyaa x^ ambitieux vous voyes le prestige. 

(UTBXBJXB « bai." 



GOISB, bu- 

Le nn,... 

CATHSRIHB, bu. 

' N« «reigoei rien, .toob- cE»*)e. 

CBAKLBS. 

Âdiea , . madame ; et tous , clùncév» ^ Buivez-môi : 
Le passé , l'aTenir , tout me remplit d*eâroi: ' ' '. 
Tai besoin d'un ami dont l'austère sagesse , ' ' 

Sur le penchant au critme' arrête ma'jeunessey 
El , fixant mon «sprit trop souvent co^iibatta , 
Par son ezemjde au moins me tcircei'Ia yerta. 
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CHARLES IX. 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

- CBABlifS, piass, «asdss, dans l'enfoncement. 

I^o -rester vettueux, on devenir coupaUe! 
H est temps de c^isir. C'est un choix redoutaMe : 
Tertœnx , c'est ri3C[uet et mon ù^ne et mes jours ; 
Coupable un »eul moment, \e le sera) toujours. 
Moi coupî^le ! quel mot I L'humanité me touche : 
Auprès du chancelier j'ai senti de ma bouche 
Vder l'aveu, iatal d'un mystère d'horreur ; ' 
Mais le secret terrible est rentré dans mon cœur. 
Que me cotueille-t-on P d'exterminer les traîtres. 
Je balance P A-t-on vu balancer mes ancêtres P 
ITentends-je pas encore vanter avec éclat 
Leurs forfàiu illustrés du nom de coups d'état ? 
Mon tr6ne est dmenlé du sang de leurs victimes} 
Avec ce bel empire ils m'ont légué des crimes. 
Et mon œil voit partout leurs attentats écrits 
Soi For ensanglanté qui couvre ces lamlKis. 
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On m*apprit avec soin leurs vengeances utiles, 
Maïs on ne m'apprit pas s'ils vécurent tranquilles ; 
Et mon cœur me répond , par un cri douloureux , 
Bs étaient criminels , iU furent malheureux. 
Oui, je prends 1 témoin tout ce qui m'environne : 
Le crime et le malheur sont assis sur le trône. 
Coupable, c'est souâHr, souffîir plus que la mort; 
Même avant le forfait on connaît le remord ! 
Et que souffiiras-lu lorsque ta main fumante 
Vers le ciel indigné se lèvera sanglante ? 
Ah ! je verrai le sang me poursuivre en tout lieu ; 
N'osant plus contempler ni les hommes, ni Dieu , 
Je verrai l'avenir, vengeur des parricides , 
L'avenir , soulevé contre les rois perfides , 
Prononçant tous les jours son arrêt souverain , 
Graver mon nom flétri sur des tables d'airain. 
Non, point de repentir! c'est un poids qui m'accable; 
Je ne porterai point l'afiTreux nom de coupable : 
Laissons mon intérêt , réûstons aux avis 
D'tme mère aux abois qui tremble pour son fils. 
Je sens que la justice est un besoin de l'ame ; 
lia défense est de droit, la vengeance est infôme ; 
On ne fait point la paix un poignard à ta main , 
El l'intérêt d'un homme est toujours d'être humain. 

(D l'astied , et tombe dam une profonda rêverie. ) 
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SCÈNE II. 

CHARLES, CATHERINE, pages, garde*. 

CÂTHBRISE. 

(A part.) (Haut) 

n est préoccupé... Sire... 

chIrler. 

Cest Vous , madame ! 
Par le doux nom de fils que toujours je réclopie, 
Ecoutez-^noi. 

CATHEKIBE. 

Quel trouble agite votre cœur ? 

«HIKLBS. 

J'ai prescrit, je le sais, des actes de rigueur : 
Je révoque aujourdliiu Tordre de la vengeance. 
Avant d'ensanglanter les ôtés de la France 
Avec plus 4b loisir je veux me consult^. 

CATffXXIKS. 
Les ordres sont partis, et vont s'exécuter. 

CHARLES. 

Qm les a &it partir? Quel est le téméraire... 

CATaERIHE. 

Moi. Xai tout «immandé : punissez vçtre mère. 
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CHARLES. 

Les wdimwnt pariùl O cidl qe'ai-jc entendu? 

Ct,TSKftISK. 

n fallait voiu sauver. 

cbakleç. 

Ah ! TOUS m'avez perdu. 
J'ai somnis à vos vceux ma volonté &cîle : 
Vous abusez en6n d'un respect trop docile. 
Las d'imposer nlenee i mes sens mdîgnés, 
Toae vous deoumder û ;c'est vous <pù régnes. 

CATHEKIRE. 

Non ; mais si je régnais je punirais les traîtres ; 
Sans ma cour, su conMÙl , ^ n'aurais point de maîtres; 
Je voudrais inf|Hrer, non ressentir l'effix»; 
Et la rébellion se tairait devant m«' 

CH&KLES. 

Xen croirai f Hftpiial ; son ascendant m'eatratne. 
Gardes , de tous cfttés cbendu» Guise et Lorraine ; 
Dites-leur qu'en cçs liçu;? c'e^t igoi çuï les attends. 
Courez. 

CiTaXftt-IIB. 

Le ciel vous laisse encor quelques instans : 
Coligni vous menace^ U jn^ fy^^^... N'importe. 
Pour moi je fuis d£S lieux où ^n pouvoir l'emporte } 
Vous n'y {[ouverp^ J^us, ils piç sont odieux. 

Expl^[t)ex-yj9iu. ' : < . 
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Vos adieux P 



CHARLES IX. 

CATHSRIKE. 

Je pars. Recevez mes adieux. 

CBAKLBS. 



J'eus des droits à votre confiance ; 
Ces droits sont oubliés; vt>iis craignez ma présence; 
Je dois vous épargner d'inutiles avis : 
Je respecte mon roi, je vais pleurer mon fik. 

CBIRLES. 

Vos adieux, dîtes-voos? 

CATHEKINE. 

Tandis <pie l'on conspire, 
Séduit par un vieillard , tous exposez l'eihpîre. 
Le péril vous entoure. 

CÇABLES. 

Et vous m'abai)donnez! 

CA7BESiaB. 

Je veux lè prévenir , ' et vous me soupçonnez I 

CHAKS.«>. 

Demeurez dans ma cour. 

' ■ ■ CATHCKINE. 

J'y deviens étrat^ère ; 
I^e.fils le plùs-cKéri craint aujourd'hui ^ ïnère. 
L'ambition souvent égare des snîels : 
Si je veux Vous tromper, où tendent mes projets? 
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De votre chancelier je connais la prudence; 
Mais ce faste imposant de sa vaine éloquence 
Ne peut-il attirer quelque soupçon sur lui? 
On a moins de clialeur en parlant pour autrui. 
Vous ne concevez pas quel inràrèl l'anime ? 
Ia France , dont jadis il mérita l'estime , 
Le croît de l'hérésie un défenseur zélé, 
Et son penchant secret nom est trop révélé. 

chaulbs. 
'Reitex auprès de moi , soyez toujours mon guide. 

CiTBERIHÈ. 

Mon fils, votre inconstance autrement en décide. 

CHÀKLES. 

Non, je garde pour vous les mêmes sentimens. 

CATHERINE. 

Les Guises vont se rendre à vos commandemens. 

CHARLES. 

Eh bien! 

CiTHERISS. 

Des protestans servirez-^oos la rage ? 

tHlRLES. 

Ma mère! 

ClTHEKINE. 

Laissez-moi consommer mon ouvrage. 

CHARLES. 

Ah !. que demandez-Tous A mon cceur tourmenté ? 
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CATHERIKE. 

Un peu de confiance , un peu de iêrtneté. 
N'êtes-vous pas instruit par des «ujets fidèles? . 
Avez-vous oublié que le chef des rebelles, 
Pour d'uUles forfaits renonçant aux combats, 
De vous , de votre mère a juré le trépas? 
Il a dans Orlâins fait sou apprentissage ; 
Sur le père de Guise il essaya sa rage. 
Imprudent! vous marcbez paribî les assasùns. 

CHlKlÉS. 

Quand j'aurai prévu leuri poOéeê desseins , 

Si la public[ue voix contre dmà se déclare , 

Si les pleurs des Français me nomment roi barbare , 

An peuple accusateur t^pondie^-vous alors ? 



Oui, je prends tout sur moi ; tout , jusqu'à vos remords : 
Oui , j'accepte sa haine , et Vovi hàne la ^oive. 



Vous remportez encore cet horrible vicicàre. 
Ah! puisqu'il est ainsi, puisque dans tous les temps 
Vous rendez féquifibr^ â me^ esprits fioîtaiis. 
Donnez-moi donc cette ame immuable , intrépide , 
Qui veut avec puissance, et qae rien n'indmide. . 
Quand je suis loin de voiui f appartiens- à l'eiTroi; 
Les noirs presaentimens s'asseiiJitlent près de moi : 
Je crains le sort affi^ux d'un ^ran d'Assyrie ; 
Israël ^orgé tombait sous sa fïirle ; 
Mais le rtêl abrégea son empire iîitmmain : 
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Gomme lui je crois voir une céleste maia 
Graver sur cet lambris ma sentence éxemt^. 

CATBEEIRE. 

Si le ciel proscrivit sa tSte érindilieUb, 
n s'armait contre Dieu; vons vous armez potfr lui : 
n méprisait ses lois; vous eu êtes l'appui. 
Qu'importe le desdu des tyrans infidèles? 
Charlemague et Louis , voi^ vos seuls modèles : 
De leurs pât&és va foitr Vous s6rez couronné ; 
Et , lorsqu'après un règne et long et fortuné , 
Vous rejoindrez ces rois vainqueurs de l'hérésie , 
Vous direz : Comme vous j'ai terrassé l'impie ; 
Comme vous j'ai vengé l'église et les Français : 
Les ennemis du ciel n'^toÈDt pim mes sujets. 

SCÈNE ÎIL 

CHABLES, CATHERINE, LORRAINE, GUISE, 

PIGBS, QAftDES. 

Sire, qu'ordomtëE-vous r" 

ïi«' joveè &à.t -phEé à l'cMlBre , 
La douzième heâre apptwMe, et la nuit sera AMëIM^ 
Le roi voua a fcmis aes j^iu chers intérêts : 
Peut^ compter sur vous? vod amis stnit-^ pt>£bP' 
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GUISE. 

Tous. La nuit est tardire à leur' impatience. 

c&thekihe. 
Ejitouré de sa cour notre ennemi s'avance. 

CHlRLES. 

Je ne veux point le voir. 

LOKK&IIiE. 

Calmez vos sens tronblés. 

CATHEKIHE. 

Songez i la vengeance. D vient : dissimulez. 



SCENE IV. 

CHARLES, CATHERINE, LORRAINE, GUISE, 
COLIGNI, HENRI, L'HOPITAL; protestams db 

LA SVI1E DE COLIGNI, PAGl 



COLIGUl. 

On a signé la paix sans déposer les armes, 
Sire; et des proteslam écoutant les alarmes. 
Je réclame pour eux le serment solemnel 
Prêté par vous, par nous aux yeux de l'Etemel. 
Ce prince généreux , devenu votre frère , 
L'Hôpital , de nos lois le ministre sévère , 
El ceux qui m'ont jadis suivi dans les combats , 
Ont voulu près de vous accompagner mes pas. 
Au destin d'un ami leur grand cœur s'intéresse ; 
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Us ont tous entendu votre auguste promesse. 
Mais un piège nouveau vient de m'ëtre annoncé; 
D'homicides clameurs m'ont déjà menacé : 
On invente à plaisir un crime imaginaire; 
Au sein de votre cour une main sanguinaire 
Déjà , dit-on, s'appçèie au plus Uche attentat, | . / 
Et veut par un seul coup renverser tout l'état. ) 

n s'agit de frapper... 

CHARLES. 

Qm donc ? 
coLieni. ■ 
Votre 



CHAULES. 

Quel est le criminel ? 

COLIGHI. 

C'est moi que l'on soupçonne. 
D'habiles courtisans ont répandu ces bruits ; 
Bs veulent par ma mort en recueillir les fruits -. 
Je sais queb ennemis pensent ternir ma gloire , 
Et je frémis... pour voiJl, si voua daignez les croire. 

CBlRLES. 

Moi ! je les croirais ! 

GOLicni. 

Non ; j'ose au moins l'espérer. 
Devant vous cependant je dois leur déclarer 
Que, depuis trop long-temps en butte à leur fîirie, 
Je défendrai contre eux et ma gloire et ma vie. 
Je n'ai pas pcétondu céder par mt traité 
Le droit de m'égoi^er avec impunité. 
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CATHEKIBE. 

Ud monarque , un ami veille à votre d^ftnue i 
Il s'attendait geutrétre k plus de confiance. 

COI.IGSI. 

Vous le voyez assez ; mon coeor se fie au nen , 
Puisque je viens , ma^iine , implorer son sootieil. 



Paris, ce liouvre même est-il un sûr asile? 
On poursuit Colignî, Maurevel est tranquille. 
Ne peut-OQ découvrir cette puissante main 
Qui sous les yetcc du roi prot^e on asssasin ? 
Pourquoi les tribunaux, fermés à la justice, 
Tendent-ils au coupable une ë^de pr<^iee ? 
Aurait-on commandé le silence des lois? 
Quand j'ai lié mon sort à celui des Valois, 
Mon ame à tant d'horreurs n'était point, résiliée. 
Quoi ! c'est dans le jour même où la paix est signée 
Qu'on entend retentir des cris séditieus ! 
Et moi , dc' nos bourreaus coifplïce officieux , 
Contre on nœud que semblait commander la patrie, 
De mes £ers compagnons j'échangerais la vie! 
Ah! plutôt de l'hymen éteignons les flambeaux. 
Si la haine conspire et rouvre les tombeaux , 
Si l'on n'a prononcé qu'un serment sacrilège, 
Si la paix est un \evc , A l'hymen est un ^égâ , 
Imposez donc ^Heace k ceA cfidntB cliiliii(eEf ; 
liaissezJà ces apprêts , ces festios solénmèls ; 
Al^urez vos traités , là guerre est moiiis ftnèste. 
Nous , d'un sang généreux vendons cher ce qui reste ; 
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Proscrits dans ce palais, sacltoiu nom secourir : 
Ce n'est «jn'aiu champs d'honneur qne nous devons mourir. 

GUISX. 

Estce à vous qu'ti^urdliHCOiiTÎendTaîent les reproches? 
D'un crime près d'Mnre «à vcit-oB ha approches ? 
Qui fonde vos soupçons ? de vains cris , un faux hruit P 
Quels sont les accusés ? / 

COI,lGItl, 

Je vous crois mîeiRt rastrurt. 
Sur la foi du passé peiA-ètre l'on s'aJMise ; 
Mais d'un cconploi ainÎMre on soupçonne , on accnae 
Guise , le plus crael de rdos bm ennemis^ 
Lorraine , et. . . je m'arf-èté. 

CiTHÈBlHE. 

Achevez. 

COLIGRI. 

Medicis. 

ci^HEiilHX. 

Cotigni, ce «Uscours a dtoit de nte confondre. 
Dans la coor de mMi fib ea m'dUige à répondre !^ 
Eh bien je répondrai : j'ai conseillé la paix , 
f ai de ^us les partis réglé les intérêts , 
Sans vouloir cependant qu'aucun d'eux nous opprime ; 
Taimai la France et vous, et voilà tout mon crime. 
Mais , parmi les fiioz bruits qoi vous ont alagmé * 
Des sendmens du roi l'Hâpital informé 
Pouvait tenter au moins de rassurer votre ame ; 
11 le devait peut-^tre. 
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l'hôpital. 
Et je rai âtit , madame. 
coliGiri. 
C'est au roi de parler. Kre , au nom de l'état 
Daignez vous expliquer aVec on vieux soldat. 

CHARLES. 

A mon tr6ne ébranlé vous êtes nécessaire. 

Celui qui fut long-temps mon pins grand adversaire , 

Colîgni , désormais Imlle entre mes soutiens. 

Si vos drapeaux souvent ont combaUa les miens , 

C'est des troubles civils la suite accoutumée ^ 

Des Français à la France opposaient une armée : 

Ces fautes sont du sort, je les. veux excuser; 

Cest le malbeur des temps qu'il laut en accuser. 

Quand je ne me plains pas, nul n'a droit de se plaindre. 

COLIGHI. 

Envers nos oppresseurs cessez de vous contraindre. 
Sire , à vos courtisans puîs-je opposer mon roi ? 

CHARLES. 

Vous le pouvez, sans doute, et j'en donne ma foi. 

COLICSI. 

Eh Inen ! je foule aux pie43 leurs trames crimioelles. 

CUISE. 

Nous verrons donc &ur ces craintes étemelles ! 

COLIGNI. 

Se puis tHsindre à la cour, mais non pas aux combats; 
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Têaâs déjà fomeux quand tous n'existiez pas. 

• GUISE- 

Le soupçon ne confient qu'à des âmes ùmides. 

COLIGNl. 

n faut Hen malgré soi soupçonner des perfides. 

GCISE. 

Quant & moi , je ne vois qu'un traître dans ces lieux. 

COLIGNl. 

D en est deux ponrtant qui s'ofirent à mes yeux : 
Ce coup n'a point rempli leur cruelle espérance. 

crisE. . 

Celui qui Ta porté voulut venger la France. 

CHARLES. 

Guiae! 

COLIGBI. 

Âh ! du meurtrier l'on a conduit la main. 
G tri SE. 

coLielp- 
Vous pourriez le dire. ^ 

OOISE. 

Expliquez-vous enfin. 

Co'lIGSI. 

Vous. 

aoisB. 

^ Ce fer i l'instant... 
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Cruel ! qu'osez-Tgns faire? 

COLICÇI. 

Je t'attends. 

auisE. 
Coligni , je vengerai mon pire. 

CHARLES. 

Calmez-vous , amiral ; vous , Guise , respectez 
Un vieillard , ma présence , et la foi des traités. 

COLIGHt. 

Vous ne punirez pas cet excès d'insolence ? 

* ca'thehiiie. 

Demain l'ambitieux gardera le silence : 
Vous n'aurez point formé des aouhaits superflus , 
Et de vos ennemis vous ne vous plaindrez plus. 

COLIGHI. 
Âdiea, sire. Excusez ma sombre défiance, 
Ce fruit amer de l'âge et de l'expérience. 
Que votre coeur m'écoi^ : îl e^nble que ma vois 
Se fait entendre à vous pour la denûtne ;fbis. 
Le tr6ne où vous régnez est entouré de pièges , 
De guerriers assassins, de prêtres sacrilèges. 
Songez qu'ils rédMaatent pour soumettre les coeurs 
Le secotu^ des bourreaux et des inquisiteurs ^ 
Songez qu'à tous leurs pas la trahison préside : 
Ces discours menaçans. . . ce silence homicide , 
Sont le gage assuré du malheur des Fcançais : 
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Les crueb ont deux fois ej^sa^aalé la paix. 
Pour moi ^ j'ai deviné 4e sauyvr votre -eivpù<e j ' 

Mais à le renverser je voû <{ue tout conspire. 
Sur une cour barbare ouvrez enfin les jeux , 
Et craignez , craignez tout de ce- sang odi«^. 
VoiU vos ennemis , voili ceux de la France : 
Si vous ne les chassez loin de votre présence, 
Si Tdus ne les chargez de tout votre courroux , 
Le» Guises, croyes-4n«, perdront T^lafet vous. 

SCÈNE V. 

CHARLES, CATHUtlME, LOBSL&|]!îE, iClHSE^ 

n sort. 3p VM5 «nlcer an» vaîBaaus eahor tei . 

OUISE. 

Rangez-vous près du roi. 

LOKKAINE. 

Fermez tontes les portes. 
Où donc est Tamiral? 

IHwtr«» cp«iiw^. 
Des vengeajHflt d!& <â(i tmoistres révérés , 
Que la i:ât»IU9R« çtC k icrinK axx^ei 
; Le tr6ne est «tttfU^ {•? un« «este iniâç- 
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Accusant chaque jour le trop lebt avenir, 
Vos cris semblaient hâter l'instant de la punir : 
Votre juste fureur, trop long-temps retenue, 
Peut éclater enfin ; la nuit , l'heure est venue : 
Faites votre devoir ; et , comblant nos souhaits , 
Sachez de votre roi mériter les bienfaits. 

GUISE. , 

Sitôt que le s%nal se sera fait entendre , 
Vous verrez qu'à ce prix nous pouvons tous prétendre. 
Nous partirons , madame , aux acceus de l'airain 
Qui va sonner pour nous dans le temple prochain. 
Ma main, je l'avouerai , dans une nuit si belle , 
Voudrait seule immoler tout le parti rd^elle-, 
Mon cœur même conçoit un déplaisir secret , 
Et , plein d'un tel honneur, le partage k r^ret. 
Mes_ compagnons du moins sont dignes de me suivre, 
De cueillir les lauriers que le destin nous livre , 
Et , contre les proscrits dès long-temps animés , 
De l'ardeur qui me brûle ils sont tous enflammés. 

CRAKLES. 

Vous m'aimez , je le crois ; vous servez votre maître : 
Mais long-temps mon esprit , trop timide peut-être , 
Conçut avec frayeur nn si hardi dessein ; 
D'ime amertume afiiTeuse il remplissait mon sein , 
Jusque dans mon sommeil là redoutable idée 
S'oflrait... Ne craignez rien, mon ame est décidée. 
Puisque le ciel VM{;eur otdoune leur: trépas, 
Puisqu'au fond de l'atdme il entratne leors pas , 
Puisqu'il faut c^iposerle parjure au'parjure, 
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Puisqu'il s'flgit enfin de la commune înjute, 
Du salut de mon peupl|t; et de ma sûi^té, 
Je ne balance fim', le sort en eit jet^ : 

1^ clookfl sODne trois fois , lentemeat. * 

Versez letnng, trnppez.Ciel! qu'entends-^eP Ah madame! 

, OUISE. 

Reine , c'est k vos soins de mSèrniir son ame. 
Poiir nous, le glaive en main, nous jurons à genoux 
De venger Dieu , l'état , le roi ,, l'église , et nous. . 
Roi , chassez maintenant ces stiériles alarmes : . ■,. 

Eixhortez-nous , ppntife, et bénissez nos armes. 

La cloche lonae trois fois , lentement. 
Guise et tous les autres coartleant- mettent un gen6u en terre , 
en.ci^sa^t legrs éfén, Oa restant dmu- c<lta positiaà 
pendant le discours de Lorraine. 

LOKRA.IIIE. 

De relise outragée humble et docile enfant , 

Et créé par jes mains prêtre du Dieu viv(int , 

Je puis interpréter les volontés sacrées. 

Si d'un zèle brûlant vos âmes pénétrées 

Se livrentsana réserve à l'intâ^-'des'cie:ux,* 

Si vous portez.au it^futrcuif eoenr raligieux, ''^ 

Voils aUez consommer un important ouvrage 

Que les siècles futurs eavieroat à notre âge. ' ..^ 

Courez , et séHez'biénle Keu des nations ; 

Je répands sur vous tous ses bénédictions. 

Sa justice ici bas vous ^y^e vo^ jvicdnies -, < . 

Sachez qu'il rompt au ciel la chaîne de vos crimes ; 

Par celui <jui m'inspire ils vous sont tous remis , 

Et son glaive est tiré conUte iei e 

TOHEI. 
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Ué^iae , en m'îmiffûiunt un signe iaeffiçaUe , - 

Défendit à mes mains le sang ]p fias coMpaUe : 

Mais je suivrai vos pas , \e serai pth» de vous , 

( HoQtratit H agitant nn craciGx . ) 
Et Dieu même à la main je conduirai vos ooiçs. 
O tribu de Lévi , tribu sainte , immortelle , 
Une secojide fois le Dieu jaloux t'appelle, 
n est temps de remplir ses décrets éternels ; 
Couvres-voos saintement di) sang des criminels. 
Si dans ce grand projet quelqu'un de vous expire , 
Dieu promet à son front les paknes^u martyre. 

Le tocBiD 101111» juaqu'i la fin de Tacte. 
CBAKLES. 

D'âne hérfdqas anbnr mon eocnr se sent btùlef. 
Acceptez , 6 mon IMeu , le sang prêt à couler ! 

CATHERIBE. * 

U vous entend, mon fils, Q reçoit votre hoipmagej 
Tenes , et de ces lîeus présidez au carnage. 

ovisE. 
Et vous , siHveHnoi tout. Amîs , gnernera , soldats , 
Au toit de Colîgni courons porter qpB'paa. 

LORRiivE. 

Cest l'ennemi du trône eti'artisf^ dii criioè. . 

esiSE. 
Qu'il soit de cette ntiJt la première victime. 

LOBH&IMX. 

Que tous les protestans , i la ipis accabla , 
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Dans les murs , hors des murs , soient en foule immolés ! 

GVISE. 

Périsse et leur croyance et le nom d'héréticrue ! 

loub&ike. 
Et que d^ain la France , heureuse et catholique , 
D'un roi chéri du ciel bénisse les destins , 
Et l'ordre salutaire accompli par nos mains ! 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. * 

HENRI, seul. 

\JvEi. signal eflrayant loot k coup me révdlle ! 
De ùnistres clameurs ont frappe mon oreille , 
Et de l'aîraîn surtout les lugubres acceos 
D'une subite horreor ont glacé tous mes sens. 
J'entends encore des cris. Ab ! Coligni peut-être 
Succombe en ce moment sous le glaive d'un traître l 
De ses persécuteurs l'implacable courroux , 
Peut-être eu ce moment... 

SCÈNE II. 

HENRI, L'HOPITAL. 

HBMltl. 

L'Hôpital, est-ce vous? 
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ACTE V, SCÈNE II. 


i8i 


Sire... 

Eh bien 


i-'hôpital. 

HEM RI. 

l'hôpital, 
Apprenez... 

hehui. 




Que me faut-U apprendre? 
Et d'où viennent les pleurs que je wus vois répandre ? 


Les protestons. 


l'hôpital. 

HEM RI. 

Parlez... 

l'hôpital. 






Ds sont trabis 


vendus. 


Colîgni... 


HESni. 

l'hôpital. 





Cen est Eût, Coligni ne vît plus. 

bemki. 

n ne vit plus! comment? quel bras inexorable . 

l'hôpital. 

Cent bras ont massacré ce vieillard vénérable. 

asifiii. 
Ah! courons le venger. 

l'hôpital. 

Vous ne le pouvez pas \ 
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Que dis-je ? au sein du Louvre on observe vos pas ; 
Vous êtes prisonnier dans ce palais terrible. 



Je n'attendais pas moins. O rage , 6 nuit horriUe ! 
PressenUmens afireux , vous voilà donc remplis ! 
Grand Dieu ! laisseras-tu nos bourreaux impunis ? 

l'h&fitAl. 
Déjà la douzième heure assemblait les ténèbres j 
L'astre des nuits, perçant des nuages funèbres, 
Dispensant à regret une morne clarté , 
Roulait au haut des cieux son disque ensan^anté i 
Tout dormait : vos amis , berces par Tespâ'ance , 
£t commençant à croire aii bonheur de la France , 
Bénissoient Le sommeil , et la paix de retour j 
Mais le crime veillait au miheu de la cour. 
Aux accens de l'airain sonnant les homicides, 
Vomis par ce palais , des courùsanï perfides , 
Un poignard à la main , promènent le trépas , 
Et scellent les traités par des assassinats. 
. On entend retentir ces clameurs fanatiques : 
« Obéissez au roi ^ frappez les hérétiques, n 
A ce signal d'horreur on voit les conjurés, 
Respirant la vengeance et de sang altérés , 
Courir en fblile aii.orJrae oà Guise les emralne : 
Les prêtres , pins cruels , sur les pas de Lorraine , 
Tenant le bois sacré dans leurs pro&nes mains , 
Encouragent au meurtre un peuple d'assassins : 
Charles goûte i. longs traits on plaisir sanguinaire, 
Et cherche aou devoir âaaa ke yeux de sa mère. 
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C'est ici , près de nous , que le roi des Français 
Sous le plomb destructeur fait tomber ses «i)Cts • 
Médicis , le froot calme , applaudit à ses crîBoes, 
Exalte son adresse , et compte se» victimes. '- 
Au milieu des poignards , des flambeavx , des débris , 
Des membres disperses, des'feux, àa sang, des cris, 
Vous eussiez vu tombefces fils de la patrie i 
Dont trente «as de combats ont r^peeté la 'fie ; 
Malgré ses ebeyeux Makcs le vieiHard immolé ; 
Après de loBg» efiôrta le jeûna homme accaUé , 
Qui de son corps moKnmt prot^;e encore un përt. 
L'enfant mime égorgé snr le sein ,de sa Aère : 
Les uns percés de coups au moment "Au réveil ; 
Les autres , plus heureux , frappés dans leur sonuueîl ^ 
Les époux massacrés dans les bras de leurs femntes ; 
Au^wès de kmrs enfàss ce«x-cï livrés aux fiammes ^ 
Du kam des toîte en feu ceax-4A précipités \ 
D'autres , en se sauvant , par le glaive arrêtés ; 
D'autres fuyant la mort dans les flots de la Seine , 
Et retrouvant la loiHl stir la rive procfiaine. 
Mais déjà l'on- pénètre an réduit sans éclat 
Où Coligni pesait les destkts de l'Aat. 
Sur les sanglans degrés ses serviteurs périss^t; 
Les soupirs des mourans jusqu'à I<b YcAentïssent; 
' n reconnak Iti voix du jeune Téligni 
Criant : n Je meun, Smivcb les JDur» de Colfgui. v 
n se lèra :' en tons lîenx les fiiFOQch6s Cobwtes 
Le cherchaient. L^ héros ouvre toutes, les portes ; 
Att^evant des poignards il s'avance à grands pas , 
Sans armes, mais plus fier qu'an milieu des combats. 
Seul , mais environné de «oixante «ns de gloire. 
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A l'aspect de ce front ridé par la victoire , 

Rempli d'ub ^saint respect , les assassins trenlblans 

Se prosternent en pleurs devant ses cheveux blancs ; 

ils jettent leura poignards dëgoûtaus de camAge. 

Bême arrive , et du crime il leur rend le courage t, 

11 les force à rougir d'un moment de vertu : 

Sous tafeit de meurtriers le grantt homme abattu 

Expire en ïntoquaut Charles qui les envoie. 

Ce meurtre est annoncé par de longs cris de joie : 

On part ; un peuple impîa et de rage éniwé , • 

Traîûe dans les chemios son corps dé6guré \ 

Au bout d'un fer sanglant Bème expose sa tète ; 

n porte à Médicis tette horriUe conquête. 

Ce sang , ces cheveux blancs , ce front pâle , ces yeux 

Levés pour implorer le tribunal des cieux, 

Ces lèvres qui s'ouvraient pour demander vengeance, 

Des bourreaux triomphans prononçaient la sentence. 

Nos Sis , et que le ciel , trop long-temps en courroux , 

Daigne les rendre, hélas ! moins barbares que nous! 

Nos iils détesteront des trames infernales , 

Liront en pâlissant nos sauvantes annales , 

Avec un long effroi cftmtempleront ces lieux , 

Et maudiront les jours çù vivaient leurs aïeux. 

Pour moi , j'ai trop'vécu : las de vertus stériles , 

Je vais rendre au tombeau quelques jours inudles 

Qu'à de vils assassins je ne dois plus oâiîr : 

Le crime est sur le tr6ne; il est temps de mourir. 
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SCÈNE III. 

CHARLES, CATHERINE, LORRAINE, GUISE, 

coTJRTiSàMS, QàHDES, PAGES Rvec dés flambeanx. ' 



CATHERIiyE. 

"Venez, vengeurs du ciel , soutiens de votre mAitre. 

LOREAIDE. 

lie ciel est satisfait. Coligni fut un traître. 

UBHRI. 

Lui ? CoUgnî ! 

CUISE. 

Lui-même , et son coeur dès long-temps 
Méditait... 

HEnKt. 

Il est mort : n'ètes-vous pas contens ? 
Vous l'égorgez , cruels ! et votre bouclie impie 
Ose encore attenter à l'éclat de sa vie ! 
Vous lui rendez justice ; un nom si glorieux 
A mérité l'honneur de vous être odieux. 
Voilà donc les héros , tes soutiens de la France ! 
Quelle exécrable joie ! ou quelle indifférence ! 
Quoi '. je fais dans ce Louvre éclater mes douleurs 
Sans trouver tm Français qui réponde à mes pleurs ! 

cAtherike. 
D'un indigne regret si votre ame est atteinte , 
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N^atlendez plus de serrile coatrainte : 
Cet art , à dos Français si long-temps ^trai^r, 
De flatter sa ncdme arâiit de l'^orger. 
Que ne le laisaiez-vous an fond de lltaiie , 
Cruelle ! ainsi par vous la France est avilie ! 
Ainsi TOUS Sétrissez te nom de Mëdicis ! 
Vous renversez nos lois ! vous perdez votre fils ! 
Et vous , de vos sujets destructeur inflexible , 
Roi d'un peuple vaillant , bon , générem , sensible , 
Vous vous rendez l'efiroi de ce peuple indigne , 
Et , sur le trône assis , vous n'avez point régné. 
D'un forfait sans exemple infortuné complice , 
Vous n'éviterez pas votre juste supplice : 
Il commence j et je vois dass vos yeux égarés 
Le désespoir des cœurs en secret déchirés. 
Eh bien , vous n'avez fait que k moitié du crime : 
Te respire j il vous reste encore une victime ; 
Prenez-la. Mais bienU^ le ciel va voos punir ^ 
A vos sujeu proscrits le ciel va vous unir ; 
Votre front est marqué du sceau de sa coUre ; 
Un repentir tardif vous parle et vous éclaire. 
Ce sentiment afireux , précipitant vos jours , 
Au sein des voluptés en corrompra le com« : 
Vous craindrez et la France , et vous-nkéme , et la vie ; 
A Coligni mourant vous porterez envie : 
Le sommeil , ce seul bien qui reste aux malheureux , 
N'interrompra jamais vos ennuis douloureux ; 
Pour de nouveAuv toHinaetis Vous noterez sans tiesse ; 
Et , quand la mort viendra frapper votre jetraesae , 
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ACTE Y, SCÈNE III. 1*3 

Yous chercherez partout des j^xx. consolateurs ; 
Et vous verrez , non plm vos indignes flatteurs , 
Mau de vos attentats l'épouvantable image. 
Mais votre lit de Inort entouré de carnage. 
Et votre nom royal i l'i^probre livré , 
Et l'étemel supplice aux méchans préparé. 
Vous répandrez alors des larmes impuissantes *, 
Tous gémirez : du fond des tombes menaçantes 
Un cri s'élèvera vers le ciel offensé y 
Et vous rendrez lë Sang que Vous ares versé. 

SCÈNE IV. 

CHARLES, CATHERINE, LORRAINE, GUISE, 

couBTtsÀHs,,oAR0E8, fAOBS avec des flqmbeatuE. 

CATH.ERIKB. 

le n« prévoyais pas un tel excès d'audace : 
A la mort éduppé , l'imprudent vous m^uce 1 
Vous gémir ! vous , m»D fils ! C'est i lui de tremhto \ 
La main qui l'a sauvé peu! encor l'accabler. 

CHitELIS. 

n a dit vrai. 

CITHKRIHE. 

Comment ? 

CHARLES. 

Xaî connms im grand cridM. 
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LORRlIHE. 

Un roi doit se venger du parti qui Topprime. 

CHAULES. 

Je ne suis plus un roi ; je suis un assassin. 

CATHEKISE. 

Ah ! tout YOus inspirait cet important dessein : 
Votre intérêt ; 

LOHBAIKE. 

Le ciel ; 

GUISE. 

L'éclat de votre empire. 

CHAULES. 

A me tromper encor leur perfidie aspire ! 
Les attentats des rois ne sont pas impunis ! 
Cruels ! à mes tourmens soyez du moins unis. 
C'est vous qui me coûtez des larmes él«melles. 
Mesi mains , vous le savez , n'étaient point criminelles \ 
Sans crainte et sans remords je contemplais les cîeux : 
Tout est cliangé pour moi *, te jour m'est odieux. 
Oà fîiir i* où me cacher dans l'horreur des ténèbres ? 
O nuit , couvre-moi bien de tes voile» funèbres P 

cAtheeibe. 
Mon cher fils... 

CHAULES. 

En ces lieux qui vous a rassemblés ? 
Attendez un moment ; ne marchez pas ; tremblez. 
Pour qui ces glaives nus ? quels sont vos adversaires ? 
Vous courez immoler, qui ? vos amis ! vos frères ! 
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ACTE V, SCÈNE ÏV. 189 

Arrêtes; je défends... Mais que vois-je, inhamaîns? 

Quel meurtre abominable ensanglante vos mains ! 

Moi-même.... Ah! qu'aî-je fait? Cruel, ingrat, perfide, 

Parjure à mes sermens , sacrilège , homicide , 

Tax des plus vils ^rans réuni les forfaits , 

Et je suis tout couvert du sang de mes sujets ; 

Ces lieux en sont baignés ; sous ces pordques sombres 

Des malheureux proscrits je vois errer les ombrtfs : 

Une invisible main s'appesantit sur moi. 

Dieu ! quel spectre hideux redouble mon effroi ! 

C'est lui ; j'entends sa voix terrible et menaçante : 

Coligni... Voyez-vous cette tête sanglante? 

Loin de moi cette tète et ces âancs entr'ouverts ! 

n me suit , il me presse , il m'entraîne aux enfers. 

Pardon , Dieu tout-puissant , Dieu qui venges les crimes! 

Toi, Colîgni, vous tous, vous, trop chères victimes. 

Pardon ! si vous étiez témoins de mes douleurs , 

A votre meurtrier vous donneriez des pleurs. 

Des cruels ont instruit ma bouche à l'in^fosture ; 

Leur voix a dans mou ame étouffé la natnre ; 

Taï trahi la patri^ , et llionnear, et les lois : 

Le «iel en me frappant donne un exemple aux rois- 
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NOTES 



LA TRAGÉDIE DE CHARLES IX. 



ACTE PREMIER. 

Ce palaît reUntit dei chants de Thjméaie. 

l^ataHbge da jeime roi je N^Tam , «lors à|p4 de i^aiu, 
Ê.ttc Marguerite de Vidoî», sœur de Chaxlcs. IX , fat cHAtê 
»» Lonyre fort peu étteiujpi avcst le manaore de i» Sainte 
BarUilUciiii. 

Maïuevfl A cemmia na fiTtioe mercoiaire. 

Penonne n'ignore que l'amiral de Coligni fut blessa d'un 
coup d'arquebuse deux ou trois jours avant le massacre : le 
meurtrier se Dominait Maurevel ou Haurevert : il était at- 
taché aux Guises ; et la part qu'ils avaient à cet assassinat 
ne peut raison» ablemeat être mise an doute. Trob heures 
après l'exécution du crime de Maurevel , Charles IX alla 
T»ir l'amiral de Coligni > et loi promit de rechercher et 
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de faire panir les autean du complot. C'était le m aoAt 

1572 ; i! !e fit égoi^er deux jours après. 

Le poison Imniiumt le* joun de TOtre frère , 
Et peut^tre au cercueil pr^ipUast n^ mère. 

Le parti catholique fit empoisonner, dit-on, par un valet 
' de chambre , le cardinal de Chitillon , frère de Coligni : ce 
prélat s'était réfugié à Londres ; il mourut en 1571. 

Jeanne d'Âlbret, reine de Navarre, et mère de Reori IV, 
mourut k Paris le 9 juin 1572. L^ protectans assuraient 
qu'elle avait été empoisonnée par un parfumeur florentin , 
nommé René. Le poison fut , dit-on , communiqué à des 
gants de senteur ; et le crime était ordonné par Catherine 
de Médicis. Au reste, ce fait n'est pas prouvé, et les his- 
toriens varient beaucoup sur le degré de croyance qu'il 
mérite. 

Il faut observer qu'à cette époque, comme il arrive ches 
tous les peuples durant les temps de trouble , les partis op- 
posés se reprochaient mutuellement des crimes , sans en ap- 
porter la moindre preuve. En i566, Simon le Mai, accom- 
pagné de plusieurs assassins, voulut attenter à la vie dt 
Charles IX, de Catherine de Hëdicîs et du duc d'Anjou : les 
meurtriers tentèrent ces assassinats W>kb l^dtét-de-TÏHe , nu 
soir que la famille royale , après souper , retoamait 'da 
Louvre à Saint-Maur, maison de plaisance de Charles IX. 
La faction des Guises prétendit que l'amiral de Colîgni était 
le. premier auteur de ce crime. Déjà. «Ile l'avait accusé, en 
i563, d'avoir déterminé Poltrot à tuer le duc Fransoi* àe 
Gaise. . , 

Nos auccùs , DOS revers , et les ctumips odieux 

0£l Caiidé, M'gtanA homine, expira sous nos yeui. 

Ix prince de Condé , oncle de Jleaii ^ > fut tué od i 56g 
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k U bataille de Jarbac, par ftlontesquiou , capitaine îles 
gardes du duc d'Anjou. 

Que les lieux où jadis a'^oulait mon enfance. 
Arec un tel léjauT ont peu de msembLuice ! 

L'éducation fait les hommes presque autant qiie la na- 
ture. Henri IV, eleïé au château de Coarasse en Bearn , 
parmi des rochers et des montagnes, devint un grand prince, 
parce qu'il ne fut point i^té k plaisir ; il ne connut point 
dès son enfance la mollesse et la flatterie. S'il eût été accou- 
tumé à yivre.en Jtls de roi, il n'eût pas été si digne de re'- 
gner. Lisez dans Péréfiie des détails sur son éducation 
agreste et vigoureuse. Les talens d'un instituteur, quelque 
grands qu'ils soient , ne peuvent lutter avantageusement 
contre des habitude;» corruptrices. Qu'importent les leçons 
des Fénélon et des Condillac , s'ils sont ohljgés de parler à 
leur élève avec un profond respect , si l'instituteur , homiùe 
fait, homme éclairé, doit s'humilier devant le prince 'dans 
Page de la faiblesse et de l'ignorance? Tant que vous trai- 
terez les enfans des rois comme s'ils étaient au-dessus des 
hoinmes , n'espérez pas qu'ils s'élbvent au niveau dâs houir 
mes : ib rivront et mourront enfans.. 



ACTE II. 



FUtrftnst toat-A-coiq) le nOm de coin Aable. ' ; 

Le connétable de Bonrbon , persécuté par la duchesse 
d'AngouIéme , mère de François 1er, ge vit contraint de cher- 
cher un asile h la cour de Charles-Quint dont ïl commanda 
les armées. La haine qui anima contre lui la duchesse d'An- 
T01I£ [. i3 
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^uléme ne venait , disent quelque* historiens , que d'un 
amour dédaigné. Le connétable de Bourbon quitta la France 
en i523 : il gagna l'année suivante , contre l'amiral de Bon- 
nivet, la bataille de Rébec, oli Bayard fat tué; et, en tSaS, 
la célèbre bataille de Pavîe oti l'amiral Bonnivet fut tué, et 
FranfoisI fait prisonnier. Il mourut, en iSa^, au siège de 

' Deux fois le dac d'Anjou, confondantleaTs deiiehii. 

Dam nu suig criminel a pu tMinper àeniiilim.''" 

Le duc d'Anjou , depuis Henri III, avait gagné deux ba- 
tailles contre le parti calviniste : celle de Jamac et celle de 
Môncontour. 

Voua n'aimez que mon frire i et je passe mes jours 
A l'entendre louer , i l'admirer toujours. 

Des quatre fils de Catherine de Medieis , Henri ITT fut ce- 
lui qu'elle aima le plus. Charles TX était jaloux' de cette pré- 
férence , et de la gloire qu'il avait acquise avant de régner. 

Hëlas! ce priuce aveugle, à lui-même coôtraire, 
Hepoussait les cohsnla et le cœur 9e sà'tnèi^. 

François II , dans l'espace très-court de son règne , fut 
gouverné uniquement par le duc de Guise et son frère le 
cardinal de Loi 



Nièce du grand L^on , GUe des M^icisj 

c'est-à-dire , petite-nièce de Lécrn X,' fille de LsKRnt de 
Médîcis , duc d'Urbin , neveu àfi ce pontife célèbre. 

Avec Montmoredci je vis enfin s'Aeîndre 

Le nom des Triumvirs qui n'était plus il craindre. 

Le triumvirat était formé du duc de Guise , du connétable 
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de Montmorenci et du maréclial de Saint-André. Ce dernier 
mourut, en i562, à la bataille de Dreux ; le duc de Guise 
fut assassine l'année suiTante au siège d'Orléans ; te conné- 
table de Montmorenci fut tué, en 1567, à la bataille de 
Saint-Denjs : il ne savait ni lire ni écrire. La mort de ces 
trois hommes renforça beaucoup le parti protestant, déjà 
très-fort depuis Is massacre de Vassi, premier signal des 
guerres civiles. Les grandes injustices révoltent. Ceux qu'on 
voulait opprimer deviennent plus grands, .^près le massacre 
de Vassi les calvinistes furent en état de livrer des batailles. 
La Saint-Barthélemi produisitia Ligue. Les protestans ne fu- 
rent point détruits ; et ceux même qui avaient conseillé le 
crime pour relever , disaient-ils , l'autorité royale prête à 
tomber en France , profitèrent de l'horreur universelle pour 
anéantir cette autorité. L'assassinat du duc de Guise aux 
états de Blois fit égorger Henri III et son Olustre successeur. 

Philippe et ses sujets sont nos vrais adversaires. . 

Philippe IT , roi d'Espagne , fut lié toute sa vie avec la fac- 
tion des Guises : il fut l'ame et le soutien de la Ligne. L'ami- 
ral de Coligni, persuadé qu'on devait à ce monarque hypo- 
crite et cruel une grande partie des malheurs de la France, 
ne négligea rien pour engager Charles IX à porter la guerre 
eu Espagne et en Flandres. Outre les raisons de vengeance , 
Coligni donnait des raisons politiques pour déterminer cette 
entreprise : il croyait qu'une guerre étrangère pourrait 
seule faire cesser la guerre civile en France. 

Carlos, avant le temps au tambeau descendu. 
Jette un cri douloureux qui n'est pas entendu : 
Le aaag de votre sœur demande aussi vengeance. 

Isabelle de Valois, sccur de Charles TX , épousa Philippe II, 
roi d'Espagne. Elle avait été promise à don Carlos , et périt 
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, dit-on, pour s'être montrée trop sensible à 
e jeune prince. Ils moururent tous les deux en 



Penui'TOas qu'il oublie, en fà*eur de ta France, 
Et linr* coDtoiuas aïeux et Ictw donble alUance? 

L'empereur Masimilien II et le roi d'Espagne Philippe I! 
étaient cousins germains. Maxïmilien avait épousé Marie 
d'Aiitriche , sœur de Philippe; et Philippe , Harguerite d'Au- 
triche , sœur de Maximilien. 



Au temps oCi Charkï-Quint, laiséde m grandeur, 
nommant son fils monarque , et sou fr^re empereur. 

En j555, Charles-Quint abdiqua la couronne d'Espagne 
-en faveur de Philippe II son fib , et trois ana après , la cou- 
ronne impériale en faveur de son frère Ferdinand I , père 
de Maximilien II. Cette division de l'héritage de Charles 
Quint changea l'équilibre de l'Europe. C'est par cet événe- 
ment que la France parvint , un demi-siècle après , i prendre 
son rang de puissajice dominante. 

Ab! liKome oubliait qu'un roi... de votre nom 
BMuisit Aleiandre à demander pardon ! 

Il est ici question de Charles VIII et d'Alexandre VI. L'en- 
trée triomphante de Charles YIII dans la ville de Rome est 
de i495- Après avoir conquis presque toute l'Italie , il revint 
en France , épuisé d'hommes et d'argent. L'exemple de ce 
prince ne désabusa point Louis XII et François 1 , ses succes- 
seurs, de cette chimérique conquête de l'Italie. Leurs succès 
ruinèrent la France , malgré l'économie de Louis XII , et la 
vêaaUté des charges établie sous François I. Les finances de 
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France, écrasées de jour en jour depuis U mortd«LouisXIr 
ne se relevèrent que soua le nûnistëre de Sully. 

Il g'elère pour nous aux champs de l'Amëriqu* 
De nouveaux intérêt], une autre politique. 

L'amiral de Coligni fut le premier qui envoya une colonie 
française dans le nprd de l'Amérique. Ëa découverte de ce 
continent, et la découverte bien plus importante de l'im- 
primerie , ont changé la face de l'Uaivers. La communica- 
tion des idées est devf nue si rapide , qu'on peut prédire saiw 
témérité que la puissance héréditaire et la superstition se- 
ront exilées du monde dans quelques siècles, et de l'Europe 
entière avant cent années. La perfectibilité indéfinie du 
genre humain était une idée chère à Condorcet. Elle dicta 
Je dernier ouvrage de ce grand homme , dans le temps même 
oii il périssait victime d'une opinion corrompue , et de quel- 
ques bourreaux ambitieux qui mettaient toute leur gloire h 
dégrader l'espèce humaine. 



ACTE III. 



SemMait d'au ù haut rang vous Aler l'eapA^nce. ' 

Le pèredu chancelier de l'Hôpital était médecin du con- 
nétable de Bourbon , et petit-fils d'un juif d'Avignon , si 
l'on en croit Varillas. 

Abl Siéger, OGvier, de qni lea nonu vanttf ■ 
, Seront de siècle en aiéde il jamais répitH. 

Suger fut ministre on sénéchal sons Louis VU i Olivier fut 
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chancelier de France aous Henri II. La vertu du chancelier 
Olivier est vantée souTent dans les épttres latines du chan- 
celier de lllàpital qui Ini succéda immédiatement. 

Li paix a de noi maux troû foii rompu le coun j 
Et toujours ^touflijs ils renaisaent toujouri. 

La première paîï entre les protestans et les catholiques 
fut conclue en 1 563 , très-peu de temps après l'assassinat du 
duc François de Guise ; la seconde fut conclue en i568 : elle 
est connue sous le nom de paix de Longjumeau. La troi- 
sième fut conclue en i5^o à Saint-Germain. Cette troisième 
paix ne fut proposée, de la part de Catherine de Médicis, 
que pour attirer à Paris les cheft du parti protestant. 

Comment déterminer les boraei des pensëei? 

- Des philosophes ont réclamé long-temps la tolérance re- 
ligieuse : mais ce mot de tolérance est très-déplacé quand il 
s'agit d'opinions métaphysiques. Dans un pays libre , on 
doit avoir la liberté la plus illimitée de manifester ses opi- 
nions, sauf à être puni d'après la loi, si les opinions mani- 
festées ont pu nuire à la société : mais en fait d'opinion , la 
calomnie seule est nuisible , la calomnie seule est punissa- 
ble i tout le reste doit être indifférent. 

La liberté religieuse n'est encore établie sur la terre que 
dans la république française et dans quelques provinces <le 
l'Amérique septentrionale; et ces contrées sont les seules, 
jusqu'b ce jour, oii les hommes aient joui d'une véritable 
liberté. 

Dix «DS dëji passés , un ^t important 
Permit dans mea étati le colle protestant. 

Cet édites! de 1S62. 
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Hi doivent leurs eUbàTaDde vos ancêtres. 

Pépin , fils de Charles Martel , étant devenu roi des Fran- 
çais, donna l'esarchat de Raveone^u pape Etienne III, 
pour en jonir à perpétuité lui et ses successeurs. Son fils 
Charleiuagne confirma cette donation sous le pontificat 
d'Adrien I. Les papes étaient alors rassaui des rois de . 
France. Telle est l'origine de ces longues guerres de l'Em- 
pire et du Sacerdoce , qui ont désole si long-temps l'Italie et 
l'Alleniagne. De là vinrent tous les malheurs de la célèbre 
maison de Souabe , qui descendait de Charlemagne. 

Jean-Sass-TEin: quittant, reprenant la couronne. 

Jean -Sans -Terre fut excommunié par le pape Inno- 
cent 111. Ce pontife accorda l'investiture du royaume d'An- 
gleterre au dauphin Louis, fils de Philippe-Augustei mais 
le faible Jean-Sans-Terre ayant mis son empire sons la pro- 
tection du pape , et s'étant déclaré vassal du saint siège , le 
pontife équitable retira son excommunication. Le roi de 
France fut excommunié à son tour, aussi bien que son fils 
qui , malgré les défenses de Rom.e , avait passé la mer pour 
se mettre en possession du royaume d'Angleterre. L'infor- 
tuné Jpan mourut bientôt consumé de chagrins : son fils 
Henri 111 lui succéda. Le dauphin repassa en France après 
avoir été roi d'.ingleterre durant une année, k son retour,' 
il fut contraint de se soumettre à la pénitence qui lui fut 
imposée par le souverain pontife : ses chapelains allèrent à 
Rome demander pardon pour lui ; et ce pardon lui fut ac- 
cordé à condition qu'il donnerait deux ans de suite au saint 
siège la dime de ses revenus. 
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Sept empereurs cbassës de l'^glûe et du trdae. 

Les sept empereurs dont il s'agit sont, Henri IV, Henri V, 
Frédéric I , surnomme Barhetvusse , Philippe le régent , 
Othon IV, Frédéric II , Conrad IV. Les lecteurs seront bien 
aises peut-être de jeter un coup d'œil rapide sur cette foule 
■ d'attentats des souverains pontifes. 

L'empereur Henri IV est excommunié par Grégoire VII , 
par Victor III, par Urbain H, principal auteur des croisades, 
et par Pascal II. Soutenu et conseillé par la cour de Rome , 
le fils de ce grand et malheureux empereur se fait élire à la 
place de son père vivant : Henri IV demande grâce à ce fils 
coupable , et meurt à Liège en le dévouant aux vengeances 
du ciel. Henri V fit déterrer le corps de son p«re qui était 
mort rebelle au saint siège , et chargé des excommunications 
de quatre souverains pontifes. 

Henri V, une fois affermi sur le trône impérial , change 
de dispositions envers la cour de Rome. Il est excommunié 
par Pascal II, par Gélase II, et par Caliste 11. 

Le duc de Saxe , Lothaire , élu empereur aprës la morl de 
Henri V, conserve la paix avec la cour de Rome à force de 
complaisances , ou plutôt de bassesses. Il fut, dit-on, le pre- 
mier empereur qui baisa les pieds du pape. Le Vatican 
érigea dès-lors en usage inviolable cette, humiliante céré- 
monie. Pour s'y soustraire , Conrad III , son successeur , 
n'alla point se faire couronner en Italie. 

Frédéric I , successeur et neveu de Conrad III , et si cél^ 
bre sous le nom de Frédéric Barberousse , baise les pieds 
d'Adrien IV, et conduit sa mule* dans Rome ; il est excom- 
munié par Alexandre. ni; il crée deux anti-papes; et, après 
vingt ans de victoire , il finit par faire la paix avec ce mên^e 
Alexandre III. Cette paix fut conclue à Venise : Frédéric 
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baisa les pieds de son enDemî , et conduisit u mole dans la 
place Saint-Marc. 

Henri VI, dtant devenu empereur apr^ la mort de Fr^ 
deric I, son père, ménage constamment les souverains pon- 
tifes pour opprimer le reste de l'Italie sans obstacle. Il fut 
injuste , avide et cruel ; mais il ne fut point excommunié. 

Philippe I est excommunié par Innocent III pour s'être 
dit empereur sans la permission du pape : Innocent III lui 
propose de lever l'excommunication , s'il veut donner sa 
soeur en maria^ au neveu du souverain pontife : Inno- 
cent III demande aussi, pour la dot de cette princesse, 
plusieurs provinces de l'Italie- La proposition n'est pas ac- 
ceptée. 

Le même Innocent III excommunie Othon IV qu'il avait 
long-temps soutenu sous le règne de Philippe I. 

Grégoire IX, frère dlnnocent III, excommunie Frédé- 
ric H , successeur d'Othon IV, et petit-fils de Barberousse , 
qu'il égalait par le courage et par l'ambition. Durant toute 
sa vie, Frédéric II ne cessa de conihattreet de négocier pour 
établir en Italie'le siège de l'empire : aussi nul empereur ne 
tut plus odieui au Vatican. Célestin IV et Innocent IV l'ex- 
communièrent comme avait fait Grégoire IX. La cour de 
Aome attribua le livre de Tribus Impostoribus à son chan- 
celier Des vignes. 

Conrad IV hérita de l'excommunication lancée contre son 
père , de la haine du satnt siège , et des malheurs qui pour- 
suivaient sa maison depuis plus de deux siècles. Les factions 
guelfes et gibelines déchirèrent l'Italie pendant son règne 
comme durant les règnes de ses prédécesseurs. ILmourat 
empoisonné, dit-on, par Maiofroi, bâtard de Frédéric II, 
et chef d'un parti considérable qui lui donna le trône de 
Naples et de Sicile. 
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Voyez Charles d'Anjou , le Gis Aea rois de France. 

Ce fougueux pape , Innocent IV, après avoir déposé Fré- 
déric II dans le concile de Lyon, après avoir prêché une 
croisade contre Conrad IV, et une autre contre Hainfroî , 
proposa le royaume de Tfaples au comte d'Anjou , frère de 
Louis IX , roi de France. Trois successeurs d'Innocent IV fi- 
rent les mêmes offres au comte d'Anjou qui résolut enfin 
de les accepter. Il se rendît maître de Naples et de la Sicile; 
le jeune Conradin fut défait en bataille rangée : Charles 
d'Anjou eut la barbarie de lui faire trancher la tête, ainsi 
qû'k son cousin le duc d'Autriche : il eut la barbarie plus 
grande de revêtir cet assassinat des formes de la justice. Ces 
deux jeunes princes furent condamnés par un jugement ju- 
ridique : ce jugement fut exécuté en 1268- Quinze ans après, 
les Vêpres siciliennes vengèrent la mort de ces ianocentes 
victimes. 

Ceit ainsi qu'an milïea des bflchers de Constance 
Le scbisme d'un moment puisa quelque impoMance- 

Le concile de Constance fut convoqué en i4i4 pBi'le pape 
Jean XXIII : on y condamna les opinions de Wiclef et de 
Jean Hus. L'année suivante , le concile fut terminé par le 
supplice de Jean Hus et de son disciple J4ràme de Prague. 
Jean Hus avait un sanf-condait de l'empereur Sigismond. 
Ce; deux hérésiarques furent brûlés avec beaucoup de céré- 
monie, en présence du pape, de l'empereur, et des pères 
du concile , pour l'édilîcRtioa des fidèles. Ces meurtres occa- 
sionèrent en Allemagne une guerre longue et cruelle , vul- 
gairement appelée guerre des Hussites. Martin Luther, dans 
le même siècle , renouvela , avec un succès prodigieux , le» 
opinions de Wiclef et de Jean Hus. 
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Gtoyen de la France , et anjet sous cinq rois , 
Soui votre Irére et tous, miniatre de ses loii. 

L'Hôpital ^tait né en iSoS : par conséquent, il avait va 
Louis Xn, François I, Hepri II, François II, et Charles IX. 
Le cardinal ie Lorraine, qui fut long-temps son protecteur, 
le fit nommer chancelier sous François II. 



ACTE IV. 



La France , dont jadit il mérita reatime , 
Le croit de l'héreaie un d^feuieur zâé j 
Et son penchant secret noua est trop révéU. 

Le chancelier de l'Hôpital défendit la cause des protes- 
tans au colloque de Poissy, en i56i , et l'année suivante à 
l'assemblée de Saint-Germain. Le discours qu'il prononça au 
colloque de Poissy fut censuré par la Soriionne. Cette cha- 
leur qu'il mit à défendre un ti«rs des Français fut attribut^ 
par la multitude à son penchant pourles opinions nouvelles: 
de là le proverbe populaire, Gardons-nous de la meise du 
chancelier. 

De r^^ae oulng^e hninble et docile enfant , 
Et etié par ses main* prêtre du Dieu vivant. 
Je puti interprëter les volont^a sacrés. 

Le cardinal de Lorraine avait neuf évéchés ou archevê- 
chés , et autant d'afabayes. Au concile de Trente , il s'opposa 
fortement à l'éfablissemeat du divorce en France ; mais , eu 
récompense , il proposa pour ce royaume l'établissement dr 
l'inquisition. Dès ce moment , il avait conçu le dessein Ae 
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perdre l'amîral et tous les chefs des protestai». Écoutons 

Pasquter, cité par Bayle, article du cardinal de Lorraiue. 

• Parce que les ministres , dit-il , gagnaient auparavant le 

• peuple par prêches et exhortations , aussi M. le cardinal 

■ de Lorraine a voulu faire le semblable entre nojis. Il a 

■ premièrement prêché en l'église Notre-Dame , ouï d'une 
o incrédibile aSIuence d'auditeurs ; et depuis en l'église 

■ Saint-Germain-l'Auierrois , toutes les fériés et octaves de 
» la Fête-Dieu, par entre-suites de journées, lui prêchant 
X un jour , et le lendemain le minime dont je tous ai ci- 
i> dessus écrit ; admonestant sur toute chose le peuple qu'il 

■ fallait plutôt mourir et se laisser épuiser jusqu'à la der- 

• nière goutte de son sang, que de permettre , contre l'bon- 
i> neur de Diea et de son église, qu'autre religion eût cours 
» en France que celle que nos ancêtres avaient si étroite- 
» ment et si religieusement observée. Ce m'a été chose aussi 
» nouvelle' de voir prêcher un cardinal, comme peu aupa^ 
>• ravant un ministre. Il a escité grandement le peuple aux 
H armes. » Bayle termine cet article par une invective 
éloquente contre le cardinal de Lorraine dont les mceors 
étaient «ussi peu évangéliques que le caractère; Cette éner- 
gique sortie trouvera sa place ici; et peut-être l'autorité de 
Sayle en imposera k quelques gens qui , ne ccmnaissant 
pas mieux l'histoire que la poésie dramatique , m'ont re- 
proché d'avoir représenté ce cardinal bénissant à Paris le 
glaive des assassins. Il était à Rome sans doute ; mais de 
Rome il dirigeait les meurtres qu'il avait conseillés ; mais il 
donna mille écus d'or au courrier qui lui apporta la nou- 
velle du massacre, h C'était un grand cardinal qui ne s'ex- 

> posait à rien en allumant par tous les coins du royaome 
I" la guerre civile : il était assuré de suivre toujours la cour, 

> à l'abri de tout danger et de toute peine , et que , pendant 
» que les provinces seraient ud théâtre de carnage , il coa- 
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• tinueraît à se vautrer dans les voluptés ; que ion luxe , sa 

• pompe, sa bonne ch^re, ses amourettes, ne souffriraient 
I point d'interruption. C'est là un sujet de scandale qui 
> doit augmenter prodigieusement l'horreur que fait aax 
' amea Traiment.çli rétien nés un prédicateur boute^u, cor- 
' net de guerre , et de supplices et de tueries ; bomme qui , 
' a proprement parler, n'est point de la religion de Jésu»- 

• Christ , mais de celle de Saturne , et qui , dans le fond , 
<• pratique ce que lef prêtres de Carthage pratiquaient an- 

• ciennement en l'honneur de ce faux dieu ; ils lui immo- 
» laient des hommes, et s'imaginaient que sa religion de- 
» mandait de telles victimes. ~ 



ACTE V. 

Soui tant de meurtrier* le grand homme abattu 
Expire en invoquant Chailes qui les envoie. 

L'auteur de la vie latine de Coligni , imprimée par les El- - 
zévirs , raconte la mort de cet homme illustre avec beaucoup 
d'intérêt et de naïveté. Je me sers ici de la traduction fran- 
çaise publiée à peu près dans le même temps et par les 
mËmes imprimeurs. 

<• Télignt s'étoit sur la minuict retiré avec sa femme en 
u son logis, joignant celuy de l'admirai. Il j avait toutefois 
» cinq Suisses de garde en la cour, que le roi de Navarre y 
■• avoit envoyés des siens. Or, un peu devant le jour, ayant 
H été dict à la Bonne qu'il y avait quelqu'un à la porte quî 
» demandoit k parler à l'admirai de la part du roi j il part 
» soudain avec les clefi ; et ne l'eut pas plat6t ouverte que 
M Cosseins ne le poigaaxdast , entrant avec KS ftrqu«biuien 
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•> dans la maison , et tuant toua ceux qu'il rencontroit ou 
H fuyans ou estonaés , et remplissant tout de bruict et de tu- 
>■ multe ; et après avoir enfoncé l'autre porte qui fermoJt 
>• la montée, et tué un Suisse d'un coup de baie, toutefois 
■• quelques coffres , qui furent jette* sur les degrez , Iny em- 
» pescboieut le passage. L'admirai et ceux qui estoient avec 
» lui resveillésau bruict des arquebusades , et ne doutans 
» plusde l'effort des ennemis, soudain jetiez par terf« , com- 
H mencerent à prier Dieu qu'il luy pleust s'appaiser, et les 
.!• regarder eu ses compassions. L'admirai s'étaat levé, et 
j> ayant pris sa robe de chambre, commande à son ministre 
u Merlin de faire la prière ; et suivant ses paroles avec de 
» véhémeos soupirs , et invoquant Jésu»>Ohrist , se résolut 
11 de recommander à Dieu et remettre entre ses mains l'es- 
» prit qu'il avoit reçu de luy en usufruit. Et , comme le tes- 
H moin oculaire de ces choses fut entré en sa cbanibre , et 
<• que le chirurgien luy eut demandé que signifiait cette ru- 
» meur, se tournant vers l'admirai, il Iny dict t C'est Dieu 
H qui nous appelle k iuy ; U maison est forcée , et n'y a 
B point de moyens de résister. Il y a long-temps , respondit 
» l'admirai, que je mé suis préparé à la mort : pensez vous 
" autres à vous sauver , s'il est possible ; car en vain vous 
" effiorceriez-vous de pourveoir à ma vie. Je recommande 
<i> mon ame à la miséricorde dé Dieu. ï!t fut remarqué de 
H ceux qui rendent ce tesmoignage, que son visage ne parut 
H non plus troublé que si rien ue fut arrivé de nouveau. 
» Ainsi chacun , hormis un , nommé Nicolas de la Mouche , 
1 son interprète delà langue allemande et serviteur domes- 
■ tique très-fîdéle , ay*ns monté au hault du logis, et 
» trouvé une fenêtre aux tuiles, il y en eut quelques-uns 
" qui , à la faveur de la nuit , se sauvèrent. Cependant Cos- 
" seins, après avoir fait destourner les coffres et autres em- 
» barras , fit premièrement entrer quelques Suisses , vestus 
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» de verd , blanc et noir , couleurs au Snc d'Anjon ; qui 
" n'offensèrent pas un des quatre autres de leurs compa- 
H triotes, qu'ils rencontrèrent sur les degrés : mais Cosseins , 
H ayant la cuirasse, la rondache, et l'espee nue en la main , 
" Bussitost qu'il les eut apperçus , fit tirer le plus proche de 
M ses arquebusiers sur eux ; dont l'un tomba mort du coup : 
» pub un allemand nomme Besme , natif du duché de Wir- 
» temberg, et fils, comme l'on dict, d'un qui avoit eu la 
n charge de l'artillerie, fut le premier qui entra dans la 
" chambre; et ayant demande k l'admirai qu'il vit assis, 
Il s'il n'estoit pas l'adntiral , il lui répondit : Je le suis ; mais 
" toi , jeune homme , respecte mes cheveus gris et ma vieil- 
» lesse. Lors Eesme , sanAautre repartie de paroles , lui 
" donna un coup d'cspee sur la tète, et fut le premier qui 
» s'ensanglanta du sang de l'admirai; que Cosseins, Atteins» 
» et aultres que suivirent, achevèrent. Etayant fait jetter le 
» corps par les fenêtres dans la cour (oii le duc de Guise le 
•• frappa du pied) , il demeura exposé à toute sorte d'igno- 
B minie, partie de ses membres coupés ,- traisué par les 
>• boues, et enfin trois jours après pendu par les pieds à 
» MontfaucoQ , oii il demeura quelques jours , pour trophée 
» et marque de la cruauté et rage que le peuple de Parts 
» exerça, non-seulement sur lui estant envie, mais aussi sur 
u son corps moil. Ce que la postérité ne mettra pas en on- 
H bly, et que plusieurs de grand jugement présagent devoir 
■ estre fatal au principal auteur de sa mort. » 

{ f^ie de Gaspard de Coligni, à Leyde , ches Bonaveuturc 
et Abraham Elzévier, in-i2 , i643.) 

FIN DES NOTES. 
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HENRI YIII, 

TRAGÉDIE. 
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PERSONNAGES. 



HENBI Vm , roi d'Angletem. 

AmfE DE BOULEN , ^pon» de Henri VIII. 

JEANNE SEIMOUB. 

CKAWMER.arclieTêquedeCaiitorWry. 

U BBC DE NOKFOLK. 

lïORRIS. 

ËUSÂBETH , fille de Henri VU! et d'Anne de Boulen. 

Une femme de la suite d'ËIîiabeth. 

G>trRTiSÂits. 

Pages. 

GlXDES. 



La stine est à Londres. Le guatrikme acte se passe dans la 
Tour; les outra dam un portique du palais des rois ^An- 
gUterre, 
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HENRI VIII, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SEMOUR, CRAUMER. 



«I K puis donc sans témoins tous parler en ces lïenx 
Qae javais à long-temps interdits à mes yenz ! 
An récit imprévu du malheur de la reine ^ 
Madame , ma saint devoir k Londres me ramène ; 
Et du pied des auteU, au pied du trdne admis, 
J'oserai m'opposer' i ses vils ennemis. 
La Toix des counisanA , t<hx trtHnpeuse et funeste , 
Lui reproclie i .grands cris l'adultère et l'inceste ; 
Parmi ses détracteurs je ne puis tous compter -, 

«4- 
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Je vois le rang «i^rlx où voui ievcK ntoater : 
Un trÔDS vous attend; la routa an est 0H*«rte: 
La reine vit encore , mais le roi veut sa perte. 
Je ccHinaû son dépit et son nouvel amour , 
Et je connais ausù les vertnt de SeilnMir. 
Votre coeur me prévient , et se plaît k m'entendre : 
Ah ! ne repoussez pas on intérêt si tendre ; 
Et , m «(mtffi flonlen tout t^iUaft adiourd^ui , 
Que SA rivale au moins devienne son appui. 
Assez d'autres sans moi , pleins d'un servile zèle , 
Flatteront désftrmak voire ^ndtur iMuvcIle : 
Je dois 11 rinnbcence apporter mon secours. 
Ma bouche connaît peu le langage des cours ; 
Je n'entre point ici pour approuver les crimes , 
Et des prêtres flatteurs j'abhorre les maximes. 
Je ne veux point, madame, unirl l'eaceosDir, 
Les soins du ministère et Tabus du pouvoir ; 
Lcnn de moi ce désir impie et sacrilège ! 
Je prétends réclamer le -[dus s&int privil^. 
Par nous ta vérité dent aller jusqu'aux rois; 
Près de mon souverain -fw^ereerai mes droiu. 
Puisse un Dieu qui toujours a prêché l'indulgence , 
L'éclairer par ma bouche , et fléchir sa i 



Pontife vesfBtMt , TO» de^n sont les ^aSeéa : 
Servons tous dam k 'reine , et tttyom s» 'soutieini. 
Soumise à son empire, ^vée «upïf s d-'ette , 
Je gacde k bcs Uen^te nn souvean* fidHe. 
D'un rang trop périHauK à j'aimais lasplenilcin', 
Voudrais-^o fmr ua «ntti* adieter ma fadeur? 
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ACTEI, SCÈMEI. «iS 

Tfon j i« hm cflt orgasil.qui renâ-Vnne inseosUiie , 
Et je veux ruhi» d'éclat, maia un ccenr pUis paisible. 

chanher. 
Gardez ces sentimens , ils sont dignes de vous. 

SBIMOUK. 

Poisse la reine eaoor désarmer son époux ! 

CïAHMER. 

D'an » prompt changement quel est donc le mystère ! 

SEIMOUS. 

Hélas ! Tons en voyez la cause involontaire. 

Heureuses toutes deux , tranquilles , si toujours 

Loin d'elle et loin du roi j'avais passé mes jours '. 

n m'aime.. On connaît trop ses orgueilletix caprices ; 

L'amour en tous les teras causa ses injustices. 

De liens importuns soigneux de s'aflranchir , 

Sous un devoir pénible il ne sait point flécbir. 

Des princes d'ÂrAigon la £11e iofortunêe , 

Pour, un nouvel bymen jadis abandoimée, 

Vit d'un injuste arrêt son hymen outragé \ 

De cet empire entier le culte fiit changé y 

Et de l'heureux Volsei la disgrâce éclatante 

Marqua , vous le savez , cette époque importante. ' 

C'est le jour de la reine ; il devait arriver ; 

Elle éprouve un maBieur qu'elle a fait éprouver : 

L'amour la couironna ; c'est l'amour qui l'opprime. 

Captive , elle gémit dans le séjour du crim« ; 

Et son frère , et Norris , long-temps aimé du roi , 

Lui qu'aupr<^ de la rdne attachait son emploi , 
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Lui qui , par son ci^<fit , «es vertus , son courage , 
Des Anglais, jeune encore , a m^lé l'homiuage j 
Quelques autres sujets qui, dans un rang plus bas, 
Servaient aussi la reine et suivaient ses pas, 
Victimes du pouvoir et de la calomnie , 
Partagent de ses fers l'illustre ignominie. 
C'est peu qu'en la voyant réduite à l'abandon , 
Aucun n'ose aujourd'hui demander son pardon \ 
Des amis du pouvoir que devait-elle attendre ! 
Mais , hélas ! sans frémir vous ne pourrez Tentendre , 
Celui de qui la voix préside au jugement, 
Son flatteur autrefois , Norfolk en ce moment 
Brisant le nœud sacré qui l'unit à la reine , 
Du monarque inflexible irrite encor la haine; 
Et, de son propre sang criminel oppresseur, 
Ose insulter lui-même aux enfaos de sa sœur. 
Lorsque ma voix timide, et toujours impuissante, 
Rappelle à son ^Kiux cette épouse ■innocente , 
n m'écoute avec peine ; et , loin d'être touché , 
n me jure un amour que je n'ai point chçrché. 
O vous à qui le ciel accorde ses lumières , 
Boulen n'a plus d'espoir qu'en vos seules prières : 
Pour elle au cœur du roi sachez vous adresser j 
Et , si mon sort enfin peut voua intéresser , 
Cranmer , en la sauvant d'une injuste disgrâce , 
Sauvez-moi du malheur de régner k sa place. 



CKAVMER. 



Ainsi vous dédaignez une orgueilleuse erreur. 
Hélas ! plus imprudente elle aima son malheur. 
Mais si tçus deux enfin , regrettant sa puissance , 
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Nous lui sommes lies par la reconnaissance , 
Qael autre à son destin peut rester étranger ! 
Soos le joug des bienfaits elle a su tout ranger. 
Accueillant la misère aux heureux importune , 
Ses dons eucotuageaient Ja timide infortune ; 
Par ses royales mains l'indigent secouru 
l^étaît plus indigent ({uand elle avait paru. 



SEIXOTia. 



Je m'en souviens, pontife , et je répands des tamies< 
Puisqu'à la vérité vous prêtez tant de charmes , 
Une lueur d'espoir flatte encor mes souhaits. 
On ouvre : c'est le roi qui descend du palais. 
Vous voyez tous ces grands vendus à la puissance , 
Dont la bouche homicide égorge l'innocence, 
Et qui , se disputant la faveur d'mi coup-d'œil , 
A ramper sans pudeur oat placé leur .orgueil. 



SCÈNE IL 

SEIMOUR, HENRI, CBANMER, cocktisass 
PA6E*, GiKDES, au foud du palais. 



Cest vous, madame! vous! des ennuis les plus sombres 
Que votre aspect chéri vienne édaircir lés ombres : 
EmbeQtssez , charmez par vos soins généreux 
Mes jours pleins d'amertume, et plus brïUans qulieureux. 
Vous , que j'aime à revoir , pontife respectable , 
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Vous savez le destin d'une épouse coupaUe 
Oubliez son nom même. 



n fût long-teiDs sacré , 
Ce nom, sire, autrefois vous l'avez adoré. 
Le peuple anglais balance; il estimait la reine. 
Aurait-elle èfa eflèi mérité votre haine? 
Un injuste soupçon peut trompor votre coeur f 
£t l'humaine prudence est sujette à l'erreur. 
Malheur au souverain que la vérité blesse ! 
' Heureux le sage roi qui connaît sa faiblesse , 
Et qui, laissant fléchir sa douce autorité, 
Cherche , accueille , encourage , entend la vérité ! 
Soyez digne aujourd'hui du trône et de vous-même ; 
Ecoutez les conseils d'im peiqJe qui vous aime : 
« Sous vingt tyrans , dit^l , ces murs ensanglantés 
» N'ont vu que des forfaits et des calamités, 
w Henri doit aux Anglais un régne moias sinistre. 
H Au lieu de tous ces rois , esclaves d'un ministre , 
n Nous voyons sur le tr6ne nn monarque chéri , 
M Ministre de son peuple , et roi sans favori : 
» Protecteur de la foi , zélé pour sa défense , 
» Mais des tyrans sacrés combattaût ïft puissance , 
» n a d'un grand exemple étonné l'Univers ; 
» Londres du Vatican ne porte plus les fers. 
» Henri se répent-il de sa première gloite ? 
» Faut-il que l'avenir raproche à sa tnémcùre 
V Tous ces pièges sanglans , ces vei^euides des mis , 
» Ces attentais commis par le glaive des kns ? » 
Sire , de votre peuple ainsi la vmx s'explique. 
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.Tose unir ntra AGcees k cette rois ptiblîqne. 
Des Ànj^îs et du ci^ rem^ilseE le dedr: 
Punir est un tonnaent , pardounet* Un plaisir ; 
C'est de la royauté le droit le plu« auguste, 
Un devoir amd saint que celui d'être juite : 
n Faut plaindre )« wrt db prince infortuné 
Dont le cœur endurci n'a jamais pardonne. 

HEKBI. 

Tai Keu d'être surpris d'entendre ce langage. 

Ce n'est point, je le crois, poUrme faire un outrage, 

Qu'tui pontife m'apporte au sein de mon palais 

Ce qu'il ose a{q>eler les vœux du peufde anglais. 

Mais je connois ce pei^le et l'écrit qui l'anime, 

n brave un souverain faible et pusillanime ; 

Sous MU maître inilexîlde il ne Kiit que ramper ^ 

INx rois l'wt asservi sans daigner le tromper. 

Jean , que désbcmâroient les succès de la France , 

Vit avec son bcmheur décroitre sa puissance ; 

Mais dans les derniers temps de ces Plantagcnets , 

Les rois fàisoent la guerre à leurs pn^res sujets ; 

Le poison , les bourreaux , s'nnissant k l'épëe , 

Ne faisaient qu'affermir la OQuronoe usurpée ; 

Et le peuple , écrasé sous nu jo^ oppresienr, 

Adorait ses tyrans et vantait leur douceur. 

Les Anglais, dans le cours d'un règne plus prospère, 

En ses nioinâres désirs ont prévenu mon père : 

Moi-^ëme , il faut parler avec sincérité , 

Aloi-mème je suis las de leur facilité. 

De l'empire dvec vous j'ai changé la croyance ; 

Un seul mot a vaincu leur faiUe résistance : 
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Avec Ttiiu maioteiunt c'est la publique vcâx 

Qui parle de conseils , qui les prend pour des Imsl 

Réprimez les trausports de votre zèle austère ; 

Allez , vos cheveux blancs , votre saint ministère , 

Vos vertus jusqu'ici m'ont fait tout excuser : 

De mes bontés enfin vous pourriez abuser. 

CKAKMEB, iSeîlIIODr. 

Elle n'a plus que vous. 

SCÈNE III. 

SEIMOUR , HENRI , codstisiks , pagbs , gikdbs , 

fon^ du palais. 



Dois-je aussi m'interdire 
Cet intérêt touchant que le malheur inspire ? 
Le besoin de calmer un injuste courroux , 
Le droit de la pitié , me le défendez-vous ? 
Je le réclame encor, dussé-je vous déplaire ; 
Non , voua n'oublierez pas celle qui vous fut chère ■, 
Elle répand des pleurs que vous faites couler ; 
Mais , sire , un mot de vous pourrait la consoler. 

HENRI. 

Soutiendrez-vous toujours une épouse infidèle ? 
Je TOUS vois , je vous aime , et vous me parlez d'elle ! 
Tai cherché le bonheur par cent chemins divers ; 
Des camps et de la paix ignorant les revers, 
[ant chaque jour les droits du diadème , 
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ACTEI, SCÈNE m. 
Prince, l^gûUteiir, et pontife suju-Sme , 
Fameux par le uVoir , puissant par les écrits , 
J'ai d'un peuple fêroce enchaîné les esprits. 
Du rêve des grandeors ma jeunesse bercée 
Au Tain nom de la gloire attachait ma pensée ; 
Crédule , j'ai goûté tous les plaisirs d'un roi , 
Sans trouver ce bonheur qui fuyait devant moi. 
D «t auprès de vous dans l'air que je respire; 
Sujette encor de nom , vous possédez l'empire ; 
Le diadème est prêt ; et les autels parés 
Bientôt des feux d'hymen se verront éclairés. 

SEIHOUtt. 

Ah ! que me parlez-vous d'hymen , de diadème ? 
Pardctnnez ; mais enfin ce rang , ce trône même , 
Tout vient me rappder un cuisant souvenir. 
L'éclat dont votre bouche embellit l'avenir 
Laisse une nuit profonde en mon ame efirayée. ' 
Catherine à vos jours était encor liée, . 
Quand , fière d'un encens qu'elle obtenait de vous , 
Boulen vous vit porter le nom de son époux -, 
Boulen qui , maintenant capUve et solitaire , 
Gémit d'avoir régné sur vous , sur PAngleterre. 
Deux reines sous mes yeux ont rempli tour à tour 
Le trène où vous, voulez me placer en ce jour ; 
Sous mes jeux cependant tour à tour opprimées. 
Vous m'aimez aujourd'hui ; vous les avez aimées. 

HENKI. 

Ainsi vous avez cru de frivoles discours ! 
Catherine, unissant ses destins à mes jours , 
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Ne trouva qu'un épous qui l'évitait «m ctace, 

Et jamais d'un soupir n'accueillit sa tendresM : 

Je fus dans tons les tempa contraint de l'estimer; 

Faible prix des vertus «pie l'on voudrait aimer ! 

Jeune encor , sans pouvoir, et sujet de mon père , 

Vendu par des traites comme un prince vulgaire. 

D'un lien politique enchaîné malgré m<H , 

Sit6t que je l'ai pu j'ai dégagé ma foi. 

J'aimai long'-temps Boulen ■, cet aveu m'humilie : 

Mais j'ai dà mépriser une épouse avilie. 

Sa coupaHe conduite appelait ma rigueur : 

Elle a voulu se perdre et se fermer mon cœur. 

Eh quoi ! n'est-il pas temps qu'à la fin je respire? 

D'un objet criminel j'ai rejeté l'empire : 

C'est quand on vous chérit , quand on subit vos lois , 

Qu'on peut être, madame, oi^eiHeui de son ch<Mx : 

Les vertus, la beauté, la grâce plus touchante. 

En vous tout me séduft, et nL'attire, et m'enchante; 

Tout, jusqu'à cet eflïwi si modeste et si donx, 

A l'aspect d'un haut rang digne à peine de voue. 



SCÈNE ÏV. 

SEIMOUR, HENKI, CKÂNMER, couktisaiis, 
PIOBS, GlKnEs, an fond du ptlab- 

CXaSMEK. 

Sire , un pressant motif en ces lieux me ramine ; 
j£ viens mettre i vos pieds cet écrit de k reine. 
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ACTEI, SCÊKEIV. 

Vous K-t-elle chaîné de me le présenter ? 

CSlHHEn. 
Aucan des «owtif«u o'oMit ye«u l'fi^ortAr. 



Dans cet écrit «aju àott» elle •e.JMtife { 
Mais ce n'Ait pliu à moi c^l«fîdQNn«r d^ sd -vïtlt 



C'est TOUS qui iségaez, nre, gt \o\a (pu l'aociuse^ : 
Vous igHOrex se» v<*ux} daïgoeïiuiaKÛOs».. 



Lisez. 

semouH, lUuit. 

H Sire , je vous ^ct^ à mon heure ujfir£pie> 

» Sî*>Ptàt vous ni'allez condamner : 
M Que le cour ipû ju'aÏQU K i^ardoaw À lui-ni^S^ > 
» Et que le ciel encor daigne tous pardonner! 
» Prenez soin de ma fîUe en immolant sa mère ; 

» Épargnez les jours de mon frère ; 
» Épargnez mes amis ; c'est mou voeu , mon espoir : 
M, Laissez-moi seule enfin subir ma destinée : 
» Mais plaignez votre épouse , et que l'infortunée 
» Puisse, avant d'expirer, vous entendre et vous voir! h 
Eh ^en ! 

HEHKI. 

Qu'ordonnes-Tout P 
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HENRI VIII. 



. Bien , aire ; mais j^espère 
Qn^an moins d'Elisabeth vous entendrez la mère. 



Pr^t, Bonlen encore k mes yeux peut s'offiù. ' 
C'est TOUS qui l'exigez, il faut vous obéir, 
Madame ; et dans ma cour votre empire commence. 
Tout ce que l'^quitë pardonne à la clémence, 
Tout ce qui m'est permis , vous l'obtiendres du roï : 
Tons adorer, vous plaire est un besoin pour moi. 
An sortir du consnl oà mon devoir m'entraîne , 
Je> verrai, j'entendrai celle qui fiit la reine; 
Et , pour prix d'an eSort qui remplit vos souhaits , 
Mon coeur ai^rès de vous viendra chercher la paix. 

SEIHODR. 

La paix ! Ah ! votre coeur peut encore y prétendre , 
Si, daignant consoler une épouse si tendre, 
Vous resserrez d^ noeuda qni sont dignes de vous. 
Quelle sent rrine encor, c'est mon vœu le plus doux. 
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ACTE II, SCENE I. 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRI, NORFOLK. 

BSKKI. 

J.L iant rabir encor ce pémbte entretien : 
Botiko, «uprèi de moi Seimoar est ton soutien. 
Mais d'on sombre mystère il est temps de m'instniire. 
IVTas-ta senri, NoHblk ? et viens-tu de séduire 
Tons ces tOs aecnsé* , dociles an pouvoir ? 
Je t'avais, ta le sais , commandé de les voir, 
D'oser lenr dévmler le secret de ma haine , 
De leur offrir le jour s'ils accusaient la reine. 

HOK70LS. 

Sa viennent de parler. 

HZHRI. 

Je ne suis point trahi ? 
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«4 HENRI yiii. 

ROKFOLK. 

Tous ont versé des pleurs, mais tocs ont obéi. 

BENKI. 

On ne pent de son frère espérer de faiblesse. 
Gagnons da moins fforris pa^ 1* iti^xi$ promesse. 

BOIIFOLK. 

Norris! 



Oui. Tu l'as vu, flattant avec fierté, 
Conserver dans ma cour un ton de lib^té ; 
U affectait, IJforfçUt , \we itanchiss nustère. 

irORFOLK. 

Quel moyen fléddct cet allier çaractèoe? 

HEMSl. 

Son crédit, ma faveur qu'Q poàrrût recouvrerk.. 

HonrOLK. 
Qu'il pounrnt,.. 

Tu jtt'Batencb : &i*Jm lout eapércr. 
C'est ce fatal amour qui me oondaipne'su ciime; 
Mais je vois devancer ma nouvcUe^ victime': 
Le dédain sur »ee pas rempUce le respect ^ 
On cherchûtaes mgasdi; on fait à mii upect.- 
Sortons : à lui parier en vain je me prépare j 
Je sens un trouble aSi-eux qm de mop cœur s'empare. 
Quoi ! ce prélat toujours fatiguera mes yeux ! 
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ACTE II, SCÈNE IL 

SCÈNE II. 

HENRI, NORFOLK, CRANMER. 



La reine Totre épouse approche de ces lieux , 
Sire, 

HBNItl. 

Auprès de Boulen un moment je vous laisse ^ 
Ne vous allarmez pas, je tiendrai ma promesse. 



SCÈNE III. 

CRANM^, BOULEN, conduite par des gardes. 



Me trompé-je P est^^ encor le soleil qui me luit ? 
Hélas ! de ma prison je regrette la nuit. 
Cette douce clarté pour moi n'a plus de charmes ; 
Le jour blesse mes yeux fatigués par les lartnes-; 
Et ces superhes murs, voilés de ma douleur, 
M'oârent par tout le deuil qui règne dans mon cœur, 
N'ai-^e point vu leroi? Tout se tait! tout m'accaUe! 

CKÀNMEK. 

La vertu malheureuse en est plus respectable. . 
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226 HENRI VIII. 

BOOLBII. 

Que Toù-je ? c'est Cranmer : il ne fuît point mes pas I 

CKinilBIl. 

Reine... 

mOCLEB. 

Moi , Totre reine ! Ah I ne m'insnltez pas. i 

CKIRHEE. 

Âvez-vous pu douter de mes soins, de ilion zèle?~ 
je vous dois tout , madame , et je tous suis fidèle. 

BOULBS. 

Vons êtes donc le seul ? 

CBINU BK. 

Non ; parmi les Anglais , 
Beaucoup n'ont pas encore oublié vos bieniàils; 
Et regrettent ces jours où vos mains fortunées 
Du prince et de l'état relaient les destinées. 
Sous le poids de vos maux le peuple est abattu ; 
U exalte en pleurant votre auguste vertu : 
Loin des rois, il n'a point à flatter leur caprice. 
Et jusque sur le trône il blâme l'injustice. 

BODLEK. 

Le peuple doit gémir. Et cette cour... 

CAISHBS. 

Hélas! 

Vons n'avez plus d'amis au séjour des ingrats. 

BOULEn. 

lies cruels autrefois adoraient ma fortune. 
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ACTE II,,SCÈNE III. aaj 

Maïs cliassôns du passé la mémoire importune. 

CRAKHER. 

Avec votre destiii , madame , ils ont cliBiigé. 

Botri.Eir. 
Je vous revois, mon cœur est un peu soulagé. 
Tous avez fui la cour aux jours de ma puissance ( 
D'un prélat vertmux j'aî respecté l'absence : 
A la coiu" maintenant qui peut vous appeler ? 
Vous venez pour me plaindre et pour me consoler! 

CRARMER. 

D'un serviteur zélé vous devez plus attendre ; 

Je viens pour vous servir, je viens pour vous défendre. 

Quand le bonheur public naissait autour de vous , 

Je pliais pour vos jours et ceux de votre époux ; 

Au temple renfermé, dans nos paisibles fêtes : 

Je conjurais le ciel de veiller sur vos tètes ; 

lies voeux d'un peuple entier s'unissaient à mes vœux : 

Je n'entends aujourd'hui que ses «ris douloureux ; 

Et je viens eu des lieux pleins de vos infortunes 

Apporter mes sanglots et les plaintes connûmes. 

BOULEH. 

Âh: comptez-vous fléclûr mon insensible époux ? 



/ 



Je l'ai vu ; j'ai tenté d'appaîser son courroux. 
Pai tenté : trop heureux si mon récit fidèle 
Pouvait d'un plein succès vous donner la nouvelle I 
Mais il m'a refiiaé, sans lasser mOn esp<»r. 

i5. 
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3a8 HENRI VIII. 

Que dù-je ? votre époux consent à tous revoir. 
rassîëgerai ses pas. Vous aussi , tous , madame , 
Tâchez par vos discours de ramener son ame : 
Montrez-lui sur un front plus soumis qu^abattu , 
La tranquille douleur qui sied i 1a vertu. 

BOIT LE M. 

Vous me rendez , Cranmer , un rayon d'espérance ; 
Et j'en avais besoin... * 

C&ASHES. 

Je le vois qui s'aTence. 
n est maitre , il est fier; cherches à l'attendrir. 
Adieu. 

SCÈNE IV. 
HENRI, BOCLEN. 

( Lei po)^» (tu paldi tout fenn^. } 

BEnni, ipart 
C'est elle. Allons. Combien je vais souffiirl 

BOULEH, âpart 

Son aspect me consterne. A quoi dois-je m'attendre ? 

BBNri, toajoun a part. 
Mais n'importe -, il le faut : j'ai promis de Tentendre. 

BOULEM, encore ipirt. 

Daigne-t-ïl seulement jeter les yeux sur mol ? 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

HEBRI. 

Vous avez souhaité de revoir votre roi , 
Madame. 

BOULEK. 

Juste ciel ! quel eUrayaDt langage ! 

BEBRI. 

Eh quoi ! ce nom sacré vous parait un outrage ? 

BODLEK. 

Sire , entre nous jadis il fut des noms plus doux. 

HEnm. 
Je ne dois pins porter le nom de votre époux. 

BouLzn. 
L'hymen à voire sort m'a donc en vain liée ? 
Présente à vos regards , je suis donc ouUiée ? 

HKSBI. 

Ne parlez plus des noeuds que vous avez brisés } 
Ne vous souvenez plus de mes feux méprisés. 

BOULEH. 

J'ai méprisé vos fe^ix ? vous ne pouvez le croire. 

HFSBI. 

Oui, vous avez trahi vos sennena, votre gloire. 

BOULEJf. 

Si j'ai pu vous déplaire , ordonnez mon trépas , 
Mais en m'ôtant le jour , ne me flétrissez pas : 
Contente&-Tous tlu sort où vous m'avez réduite. 
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BEHKI. 

Ainsi donc c^est à moi d'excuser ma conduite ! 
Vous m'étonnez. 

BOtTLEN. 

Daignes me l'expliquer au mcnns. 
Mes bienfaits envers tous manquentr4Is de témoins P 

BOULES. 

Us vivent dans mon cœnr , malgré votre colère. 

HEBBI. 

Et ce coeur a brûlé d'un amour adultère I 
Et l'objet de mon choix , oubliant sa fierté , 
A de notre union souillé la pureté l 

BOTLE». 

Moi! 

BBimi. 
Bien plus , j'en rougis , et pour mon diadème y 
Et pour vob« complice , et surtout pour vous-même : 
La nature et l'hymen, à la fois outragés , 
Ont demandé vengeance et ne sont point vengés. 
Mais il faut mettre un terme à tant d'ignominie. 

BOCLEH. 

Ah ! ces cris de la rage et de la calomnie 
Ontrîls dans votre cœur prévalu contre moi ? 

HESRI. 

A ces cris odieux ma cour ajoutait foi. 

Si la vérité parle, es^<e à voua de vous plaindre r* 
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ACTE II, SCÈNE IV. a3i 

Si c'est la calomnie, est-ce à vous de la craindre ? 
n est temps qne les lois se déclarent pour tous , 
Et que votre innocence éclate aux yeux de tons. 



Eh ! de quels mapstrats dépend ma desdn^ ! 
li'intérét dans leur cœur m'a déjà condamnée. 
C'est tous qui m'accusez , et je vois vos flatteurs 
Juges tout i la fob et calomniateurs j 
Je vois des courtisans vendus au rang suprême, 
Choisis dans oe palais , et choisis par T0ii»4n6me. 



Non ; ceux que j'ai chat^ d'interpréter les lois , 
Madame , en aucun temps n'ont pu vendre leur voix : 
Ne les outrages plus; ce discours qui m'offense. 
Bien loin de vous servir , nuit à votre défense ; 
Aux droits de l'équité vos juges sont soumis; 
Pourquoi les soupçonner ? sont-ils vos ennemis ? 
PonrraietLtrils , voudraientpils condamner l'innocence ? 
L'un d'eux vous est , madame , uni par la naissance. 
Ayez moins de fî-ayear. 

BOULEH. 

Eh quoi ! TOtls me quittez ï 

HBKKI. 

Vous devez maintenant savoir mes volontés. 
Que Toulez-vons encor P 

BOULBB. 

J'ai tout dit. Mais voua , ùre. 
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a3a HENRI VlII. 

ConsolteK votre cœur j n'a-t-il riea à me dire ? 
Vous gardez le silence ! interrogez ces lieux ; 
Quel specucle jadis ils oSraient à mes yeux ! 
Ici de votre cour et du peuple entourée , 
Ici de vos sujets , de vous-même ador^ , 
Ce souvenir m'est cher ; ne me l'enviez pas ; 
Ici , parmi les fleurs qu'on semait sur nos pas, 
Au miUeu des concerts et des cris d'allégresse , 
Près de vous , et le ccenr plein de votre tendresse , 
Je courais à l'autel vous nommer mon époux. 

HEKRI. 

Ah! tout est bien changé. 

BOnLEH. 

Rien n'est changé que vous. 

aEHRi. 
Osez-vons... 

SOCLES. 

Trop long-temps j'ai gardé le silence ; 
Le poids qui m'accablait tombe avec violence. 
Qae vous avais-je feit pour Unt de cruauté ? 
Que ne me laissiez-vous dans mon obscurité ? 
Pourquoi m'appeliez-vous sur ce trône perfide t* 
Pourquoi m'entrainiez-vous en un piège homicide ? 
Je vivais ignorée, et de .mes humbles jours 
Nul souci juaque-là n'avait troublé le cours ; 
Je n'étais point esclave , insultée , opprimée ; 
J'étais heureuse enfin : mais vous m'avez aimée. 
Tout à coup enchaînée à ma triste grandeur, 
Captive, et malheureuse, hélas! avec splendeur, 
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ACTE II, SCÈNE IV. aS: 

J'ai TU mes jours marqués d'étemelles allaimes; 

Souvent au seio des nuits j'ai répandu des larmes. 

Aujc temps de mon éclat si j'ai peu ménté 

Cet appareil de gloire et de prospérité , 

J'en atteste le ciel, et mon cœur, et vous-même, 

Et j'en atteste encor ce sacré diadème 

Que vos bontés jadis attachaient sur mon front ; 

Je n'ai pas un instant mérité mon auront. 

Songez , sire, songez qu'à vous seul asservie, 

Je vous ai consacré mon amour et ma vie-, 

Que du jour où j'ai pu vous nommer mon époux 

Je n'ai jusqu'à ce jour respiré que pour vous. 

La couronne, un palais, n'ont rien que je r^rette: 

Je n'ai point oublié que je naquis sujette. 

Reprenez ma grandeur, vos bienfaits, votre amour: 

Vous n'avez pas besoin de me ravir le jour. 

Ah ! je saurais mourir ; mais , hélas ! je suis mère ; 

Mais je laisse une fiUe et vous êtes son père ; 

Ou platât maintenant ma GRe n'en a plus ; 

Au fond de votre cœur tous ses droits sont perdus : 

Ma fille est sans appui; moi seul je lui reste, 

Et je sens que ma mort lui serait trop funeste. 

Faudra-t-il que ses yeux, errans dans ce palais, 

Cherchent toujours mes yeux sans les trouver jamais ? 

Que sa voix innocente, et jamais entei;kdue , 

Appelle en vain sa mère au tombeau descendue ? ' 

Non \ c'est trop de rigueur. Nous quitterons ces lieux ; 

Vous ne reverrez plus des objets odieux : 

Nos deux noms inconnus périront siu- la terre ; 

Loin de vous, loin d'ici , bien loin de l'Angleterre , 

En quelque antre écarté je puis m'ensevdir : 



N Google 



234 HENRI Vni. 

La misère et t'exîl ne me font point pâlir ; 

Dans les bois, dans les flancs d'un rocher solitaire, 

■Tirai, j'irai cacher et la fille et la mère. 

BEMBi, àpart 
Je snccomhe. Ah ! Seimour ! 

BOVI.EH. 

Tembrasse vos genoux. 

HENIII. 

Arrêtez. 

BOULES. 

Dois-je encor espérer... 

LeTCï-votis. 
Mon cœor voudrait, madame, exaucer vos prières; 
Mais souvent un monarque a des devoirs sëvères. 
D'ailleurs à mes bontés faut-il avoir recours , 
Quand les juges n'ont point prononcé sur vos jorirs ? 
Je ne puis deviner leur sentence suprême : 
Attendez-la du moinâ , je l'attendrai moi-même j 
Je lui dois obéir : vous savez que les lois 
Sont l'oT^ne du ciel et commandent aux rois. 
Puissiez-vons désarmer un tribunal sévère E 
A ma fille , à la vôtre allez montrer sa mère. 
Adieu. 
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ACTE II, SCÈNE V. 

SCÈNE V. 
BOULEN, HENRI, NORFOLK. 



Je sors. Et voua, l^moîn de ma douleur. 
Vous avez autrefois partagé ma grandeur : 
Touvraïs À vos conseils une oreille docile; 
Vous rendiez grâce alors à ma bonté faàle : 
' Mais la fortune cliauge , il faut suhir sa loi ; 
Cest à moi de prier pour mon frère et pour moi. 
Vous, ne rejetez point votre triste famille; 
Songez à votre sOeur, et contemplez sa fiUe, 
Sa fille , qui perdant les bontés d'an époux. 
N'a d'ami, de soutien, de protecteur que vous. 

houfolk. 
Je suis juge, madame, et l'équité m'enclialne; 
Mon cœur ne connaît plus Fami^ ni la haine. 
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j36 HENRI VIII. 

SCÈNE IV. 

NORFOLK, HENRI. 

HENRI, prtoc«apë «t re^rdaDt Mirtir BodIcd. 
' (A part.} (A Norfolk, ) 

Qu'elle est k plaindre ! Eli bien , qu'a dit Noms ? 

aOHFOLK. 

De mes oSrti d'abord il a paru surpris. 

HEBKI. 

Je le crois ; mais enfin serrira-t-U ma haîne ? 

KOKFOI.K. 

B voudrait senlement parler devant la reine. 

HEHHI. 
Tj consens ; devant elle : il remplit mes souhaita. 

NORFOLK. 

n vondraît sous vos yenx confondre les forfiùla. 

aSHRI. 

B me délivrera d'un fardeau qui m'accable. 
Dès que je vis Seimour, Boulen devint coupable : 
Elle usurpe en ces lieux la place de Seimour. 
Que l'arrêt se prononce avant U fin du jour : 
D'un jugement public que l'appareil austère 
Présente la justice aux r^ards du vulgaire : 
A ta raison timide on doit en imposer, 
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ACTE II, SCÈNE IV. aS? 

Xje braver, s'il le faut , mus souvent l'abuser, 
IMèler adroitement la force et la prudence , 
Éterniser l'erreur qui fait sa dépendance. 
Allez , et que le firein de mon autorité , 
S'il n'est chéri du peuple , au moins soit respecté. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BOULEN, CRANMER. 

CKAKHXK. 

Ju'EBrRETiES d'nn épous redouble vos allanues ! 
Est-il vrai qu'il ait pu résister à vos larmes ? 
Seul auteur de vos maux , les aurait-il aigris ? 

BOVLEN. 

Ah , c'est vous ! laîssez-inoî reprendre mes esprits. 

CKAHHER. 

Madame , explique^moi ce trouble inconcevable ; 
Parlez. 

BOULES. 

Je viens de voir cet époux redoutable , 
Ou plutôt ce tyran : sans dépit , sans remord , 
n semble d'un ceil calme envis^er ma mort. 
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ACTE m, SCÈNE I. aî^ 

Le crcnrez-Toas , ponUfe ? il sou/Trait à m'entendre. 
A le flëchir enfin ne pouvant plus prétendre , 
Dana mes plus chers- parens trouvant des ennemis, 
J'allais revoir ma fille , on me l'avait permis. 
Dans ces lienx , où jadis avec tant de constance 
Les flots d'adulateurs assiégeaient ma présence , 
]e marche lentement , seule , et les yeux baissés , 
Parmi des courtisans à me fuir empressés, 
rarrive. Quelle image et fatale et touchante ! 
Les bras tendus vers moi ma fille se présente \ 

Ma fille ! elle a volé sur mes genoux tremblans. 

Mais avec tant de joie et des cris si touchans ! 

Elle me caressait et me faisait entendre 

Les sons délicieux de sa voix iàible et tendre : 

tt Ma mère , disait-elle , enfin je te revoî ; 

» Ah ! voilà trop long-temps que je suis loin de toi ! 

» Tai bien pleuré. » Ces mots , ce ton plein d'innocence, 

Cette douce candeur, ces charmes de l'enfuice , 

Rien n'a pu dans mon cœur ramener le repos ; 

Je n'ai , pour lui parler, trouvé cpie des sanglots. 

Que l'hymen est puissant ! <jue ses nœuds sont augustes ! 

Mon époux me proscrit \ ses rigueurs sont injustes : 

Mais quand Elisabeth parait devant mes yeux , 

Cet époux si cruel ne m'est plus odieux. 

Je regardais ma fille , et je nommais son père ; 

Souvent je la pressais sur le sein de sa mère ; 

Souvent je l'embrassais en l'arrosant de pleurs. 

Plus sombre , et sans la voir, songeant à mes malheurs ,. 

Avec un long soupir, interdite , égarée , 

J'ai quitté cette chambre , et suis soudain rentrée ; 

Et prenant tout à coup ma fille entre mes bras , 
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Vers le lit nuptial je m'avance à granda pas : 

Je l'observe , et mes yeux de larmes s'cbsctircîssent ; 

Mes genoux af&iblis sous moi s'appesantissent ; 

Tout ce qui m'environne augmente ma terreur. 

A l'instant , malgré moi , je pousse on cri d'hcHTeur : 

Hélas ! de ma raison j'avais perdu l'usage. 

Je sors ; Elisabeth courant sur mon passage , 

En vain pour m'arrèter saisit mes vètemens ; 

Je fuis , )e me dérobe à ses embrassemens ; 

Je fuis , pâle , tremblante , et presque inanimée , 

Traînant le noir chagrin dont je suis consumée : 

Craignant de rencontrer ces funestes objets , 

Loin d'eux quelques momens je viens chercher la paix : 

Je ne puis la trouver dans cette ame abattue ; 

Toujours Elisabeth est présente à ma vue. 

Insupportable poids de tant d'adversité ! 

Vains sermens , nœuds cruels , triste fécondité ! 

Que n'as-tu , Dieu puiss^int , tranché ma destinée , 

Le jour, le jour afireux où je fus couronnée ! 



SCÈNE IL 

BOULEN, SEIMOUR, CRANMER. 

SEtHOVR. 

>icî. 

BOULER. 



Ciel! fuyons. 
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SEIMOtfK. 

OÙ portez-voiu vos pu ? . • 

Loin de vos jeux, andtaie. 

SEIMOnK. 

&hl ne me craignez pas. 
le d<») , je le sens trop , vous paraître importune ; 
Mais je viens consoler votre auguste in&rtune ; 
Je plains le c«ur superbe au sein de ta grandeur f 
U n'aura point d'amis dans les jours do malheur. 

BOin.EIT. 

E8t<e TOUS qui pariez ? 

SEtMOCK. 

C'eu moi <pâ vous ic^^ote. 
CRARHBA, àBonlea. 
Madame , ali ! que m timx d« vous wàt point aiu|iiMW. 

BODLStl. 

Amis , parens , époux , quand tout m'ose outrager , 
Cest ma rivale , 6 ciel ! qui vient me protéger ! 

SEIHOUB. 

IHon , je ne la suis point ; je suis votre sujette. 

BOVLKH. 

Dans quel étonnement son langage me jeti* ! 

SEIUOUA. 

1^ tentps est précieux, ntadame ; écOntex-moï : 

TOME 1. iG 
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De' son appartement f ai tu sordr le roi ; 

Vos joges le suivaient : rien ne transpire encore ; 

Mais de jours plus sereins j'ose entrevoir l'aurore : 

Du moins , en terminant cet entretien secret. 

Il mafthait vers ces lieux d'un regard satisfait. 

IVèsdevouâ, avec vous, je veux ici l'attendre. 

X>'impure calomnie en vain se fait entendre ; 

Ses clameurs , trop souvent plus fortes que les lois , 

Ne pourront subjuguer nî mon coeur ni ma voix : 

Le bonheur que je veux n'est pas dans la puissance ; 

Il est dans vos bontés et dans ma conscience : 

Ma grandeur,' c'est la v6tre. Ab! vivtms désormais, 

Vous sur un trône encor pour verser des bienfaits ; 

Le roi , pour oublier qiielques momena d'ivresse , 

Pour rendre à vos vertus sa première tendresse ; 

L'indigent , pour vous voir et cesser de gémir ; 

Et moi, pour vous aimer, vous plaire et vous servir. 

BOtTLSK. 

Hélas ! i chaque instant , inr la moiàdre apparence , 
Un coeur infortuné ressaisit l'espérance. 
Je vous jugeais bien mal : ïne le pardoinnez-vous ? 
M«is ne différons plus \ courons v^a mon époux. 
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SCÈNE III. 

HENRI , BOULEN , SEIMOUR , CRANMER , 

NORFOLK, COTJKTI811T8, PA&ES, GAKDE9. 

HEHRI, bwiKMMk. 
Noms a tout promu ; il est temps (ja'il parai^K. 

SBIXOQX. 

Vtnd le digtie ol^et d'une auguste tendresse , 

Celle qui vit son front par Tos mains couronné. 

Kre , présumiez-Tous , en ce temps fortuné , 

Qu'à des liens si beaux vous serieE infidèle ? 

Qu'un jour ou oserait vous implorer pour elle P 

Un injuste soupçon la noircit à vos yevix. 

Ah! bien loin d'écouter des cris calomnieux, 

A ses persécuteurs c'est k vous de répondre; . 

Uu seul de ses regards si^t pour les confondre : 

Écoutez votre cœui; i^i^moment irrité, 

Mais qui l'iônMiit, .qp l'aime, et qu'elle aii^lî^- .. / 

' " : ■ bÉifiti. ■ ' ■ '' 
Cet aspect, vos accent ont dea drpits suc mon ame. 
Et ce noble intérêt tous honore , madame : 
Mais à l'empire entier'je sais ce que je doi; 
Les juges de la reine ont paru devant moi. 

, .; ,,. BOULE». 

Et quft m'annoncez-Tous ? * - 
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BEHKI. 

Qoe toqt vous est contraire. 
Sans doute ou aura point l'aveu de votre frère. 
Le» autres accusés.. . 

SOULES. 

O cid ! que dites-vous ? 
Les antres... 

BEITKI. 

Ceu est làlt } lis -^(m acciu.ttit tous. 

BOnLBH. 

Quoi! Je suis iunoceule! et par eus sccus^! 

■ Bivlt.!. 

La vérité par eux fut long-temps. déguisée; 
Mai* le secret fatal , madame , est ïévélé. 



Noms a puL.. . ■' ■ ^ -■ ■ 

BËSkl. 

liatm b'n pHi elÈèoitpiAe. 
Vous Jattifiertûf^ ? tee2-v6t» y ^Miôiârt P ' 

Eh bien, dans ce moment, jf, fuis prit Â l'eulendre. 

Vous, éànienk h Tout, aMenËz-mol: Nofric. ' 

BOHI^E». ;;,.;,.. 
Grand Dieu! 

' ■'■ ■■■■■" kkîint. ' 

Vous pftlissfeï ! Rappelez vos eqirits. 
Cet ordre vous surprend ! - ... ; . 
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BOULEK. 

Kien ne peut me surprendre ; 
le connais mon époux , et je dois tous comprendre. 
Un jour, sans doute , un }Our, du moins vous rougîres 
De l'horrible destin que tous me préparez. 
Malheur à qui peut tout! il peut Touloir un crîme. 
Mais un infortune que la puissance opprime , 
A de quoi raSèrmir son coorage abattu : 
n est un tribut») qui veoge U vertu ; 
L'UwTers «et «ourais a ses ïm» redoutables : 
L'iiUMfent condamna par dec Jv^es coupables , 
Sous leur indigne arrêt tombant désesp^r» , 
Va soulever contre &sk, ce tribunal sacré ; 
n meurt comblé de gloire au sein de l'infamte ^ 
Il meurt, et l'éiijiaiàud, qui voit trancher la vie, 
Le couvrant tout>à-coup d'un éclat immortel , 
Rend iou nom plus ai^nste, et devient un autel; 
C'est le sort que j'attends. En vain calomniée , 
Dans le fond de mon cœi^ je sms justifiée. 
Ce cœur est devant vous prêt A se découvrir, 
Et (e puis me louer pnîsqpe je vais mourir. 
Je me rendrai justice : elle m'est refusée. 
J'avouerai cependant qu'autrefois -abusée , 
AToccupant de voqs seul , et cruelle par vous , 
Plus que le rang suprême adorant mon ^oux , 
Fière de mon bonheur, j'ai vu d'un œil impie 
Catherine verser des larmes que j'expie ; 
Vous m'en voyez répandre à ce seul souvenir. 
Je fîu eo^dii*. H^s! deviez^Tous TtCao punir? 
Mais depuis ee moment oà les noeuds d'bytuéaée 
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Au destin d'un monarque ont ioînt ma destinée, 
N'ai-je pas sur vos jours semé quelque douceur. 
Digne des noms sacrés et d'épouse et de soeur , 
Mère... de votre fille, et reine bieuiâîsante : 
Sire , ma vie entière à vos yeux est présente ; 
La vertu, le devoir, ont marqué tous mes pas : 
Vous pouvez maintenant prononcer mon ti'épas. 

HEBKI. 

A la vertu , madame , accorder un refuge , 
C'est le [dus bel emploi d'un monarque et d'un juge : 
Mais quand tout vous accuse , ai-je lieu de douter ? 
Est-ce vous seule enfin que l'on doit écouter? 
D'autres ont avoué votre commune offense ; 
Nous verrons si Norris prendra votre défense : 
î4orris peut nous donner des éclairrissemens. 
D vient. 

SCÈNE IV. 

HENRI, BOULEN, SEIMOUR, CRANMER, 
NORRIS, NORFOLK, covutisahs, pages, 

GAKnES. 

HOKBIB. 

3e me rend , sire , à vos commandemens. 
Dans ces lieux redoutés vous m'avez fait conduire. 

HEDRI. 

Oui \ j'ai voulu te voir , et tu peux sous instruire. 
Rassure-loi, Norria, parle sans te trouver. 
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HORKtS. 

Mon cccur est innocent , c'est au crime h trembler. 

BESKI. 

Ne me dëguise rien. 

Honnis. 
Tj consens , je le jure. 
Ma bouche a de tont lems igndré l'impostm^. 

HEnRI. 

Va , je ne doute jlbînt de ta sincérité ; 
Ton maître de u bouche attend la vérité. 

BOKRIS. 

An sèment que f ai fait je resterai fid^e, 

HZRai. 

Tu voU la reine j il faut t'expUquer devant elle. 

BOKKIS. 

Sa présence n'a rien qui me puisse arrêter ; 
Et , je dirai bien plus , j'ai dû la souhaiter. 
Je déteste le crime , et je viens le confondre. 

BOULES. 

Grand dieu ! 

BESItl. 

Je suis content ; mais songe à me répondrft. 
Parle ; est-elle coupable ? 

SEiMOCK, iNorrii. 

Osez^^ous l'accuser ? 
Cruel ! de son malheur poavez-vons abnser ? 
Ahl ses persécnteors n'ont <jue trop de poîssanee. 
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Madame! 

booleu, iRonii. 

Au nom d'an dieu vengeur de l'innocence , 
D'un dieu qui nous ratsemble , et qui dans ce moment 
Â du haut de son trône entendu ton serment , 
Par le sein tpâ" jadis a nçurri ton eniànce , 
Td peux encor , ta dois embrasser ma défense. 
Si ma fiiiblesse en trâ tronve tut accnsatenr , 
Ton coeur m*en est l^mcHB , tu n'ei «pi'an imposteur. 

HonroLK. 
L'innocence est toujours calme et sans violence. 

■ EHRI. 

Contenez-vous, madame, et gardez le silence. 

SEIKOVK. 

Ah ! sire , ayez pûé de ses cris douloureux , 

Et permettez du moîns.la plainte aux malheureux. 

nei&is. 
Reine, jusqu'à la fin ticlieB de tous contraindre. 
crauxcb, ftNom*. 



Tons paraisses la plaindre I 
Vous aussi! vons, laadmne! Ah! la reine, en ce jour, 
Conserve des tatS» xm nibca ée b eùvt l 
Je ne le croyais pas. 
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.BKHKI. , 

C'est trop long-temps attendre. 
Parle. 

BOKRIS.' 

J'obéis , sire , et vous allez m'entendre. 
It est des coeurs pervers qae je vais affliger ; 
Mais le mîen dormais ne doit rien ménager. 
Voici la vérité simple et sans indulgence. 
Par le sein qui jadis a nourri qioB enfance , 
Par le diea qu'on atteste , et <^ , dans ce moment, 
A du haut de son tràoe entendu mon serment , 
Par son équité sainte , inflexible et puissante , 
La rône... 

H KM Kl. 

Eh bien? 

HORFOLK. 

Parlez. 

KOKHia. 

Ltt.reioe est innocente. 

TOCS LES PBKSOSKAGES OCepte NoTris. 

Ciel! 

BOBVIS, âlcreinc. 
Suis-je un imposteur ? 

SOBFOLK, àpart. 

Se peul>-il... P 

BEBKI, à p»t. 

Je frémis. 
Sont-œ U les éSâtams qoe vona m'aviez' promis ? ^ 
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. KORFOLK. 

Tu nous trtHnpes , Norris. 

BOrLEK. 

Vous penseriez ! . . . 

B2HKI. 

Oui, traître t 
Et tu ser» puni d'oser braver Um maître. 

* noKsis. 
J'ai dit la vérité : )e suis prêt 1 mourir. 
Tai mérité mon sort , car j'ai pu te t^érir : 
J'ai TU ramper u cour , et j'ai rampé moi-même, 
le touche avec plaisir à ce moment suprême 
Où finit la puissance , où naît l'égalité , 
Où l'homme assnjetd reprend sa liberté. 
Malgré toi , devant toi , j'honore ta victime j 
Je rends i ses vertus un tribut légitime : 
Toi seul es criminel , Un , qui proscris ses jours , 
Toi , dont le cœur est plein de fraude et de détours, 
Toi, qui dans ma prison m'as fait ofirir la vie , 
% je voulais contre elle aider ta barbarie. 
Ce méchant , de la part , a pu me proposer 
De conserver le jour en osant l'accnser. 

BODLEIt, rxiKOUS, CEÀHHEB. 

fliorfolk ! 

NOKXIS. 

A vos désirs si j'ai semblé répondre , 
Tous deux avant ma mort je vonjois vous cmifoiulre. 
A^ent fîd^ , et toi , roi £âroce et jàktoz , 
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Vous TOUS trompiez tous deux ; vous me jugiez par vons : 
Vous ne pouviez compter sur un cœur magnanime; 
Tout pâlit , tout se tait , au rëdt de leur crime ! 
Roi , tu pâlis tot-méme , et tu baisses les jeux ! 

BBHRI. 

Les bourreauix vont punir ton mensonge odieux. 

HOILItlS. 

J'oserai sous leurs coups braver ta ^rannie. 
Moi , racheter mes jours par une calomnie l 
La vie est-elle tm bien quand on vit sous ta loi P 
Norfolk , instruisez-vous ; je fus l'ami d'un roi. 

HEnni. 
Penses-tu qu'à mes yeux tes outrages l'excusent ? 
Réponds : que dïras-tu ? tes complices l'accusent. 
.Que diras-tu ? Norfolk tes a tous entendus. 

MOBBIS. 

Je ne dirai qu'un .mot, c'est qu'ils te sont vendus. 

hEUKi, auKgardet. 
Avant de décider du sort de sa complice , 
Allez , et qu'à l'instant on le livre au supplice. 

nOKRIS. 

Alfî je res^re enfin. Tu combles mon espotr. 

HBBBI. 



Quoi! perfide 



noKsis. 
Est-il prêt? Je sois las de te voir. 
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Va , coon dans l«s tounùens finir ta destinée. 

aoiK». • 

Adieu donc , roi coupable , et mue infominée , 
Reine qui méritiez de plus heureux destins : 
Voilà comme un t^n gouverne les humains. 

HESKI, iTec calow et digniU 
Arrête. Écoutez-moi : faisons taire la honte : 
Qu'on remène à la Tour et Norris et la reine ; 
Je révoque Tarrét que je viens de dicter ; 
La loi fait mon pouvoir , je dois la respecter. 

■ ODLE». 

Qu'enl«nds-je ? 

KORKIS. 

Que dis-tu ? 

HBllItl. 

Norfolk , on vous accuse ; 
Vous deviet les juger; c'est moi qui vous recrue. 

9EIMOVII. 

Est-il vrai P 

HESItl. 

Vous pourriez consulter le courroux : 
Outragé par Nonis , et peut-être par- vous , 
n n'împopte, je ve«x oiiUîer cette ofieasB : 
Que la loi règne seule, et non pas la vengeance ! 

IlonR■^. 
A d'injustes fureurs voudrais-tu renoncer P 
Moi-même au repentir prétends-tu me forcer ? 



nign^Pdi-vGoOgle 



ACTE m, SCÈNE IV. ' a53 

Croîrai-je qae Norfolk , esclave volontaire , 

T'ait prêté sans aveu «on lâche tninistèK ? 

Achève; Iftisse-lTd le ftrrfah tout entier; 

Tu peux de la vertu retrouver le sentier ; 

Tu le peux : mais entends sa voix qui te réclame ; 

Contre ce dernier cri ne défei>ds point ton ame^ 

Profite des leçons 4{u'elte tfoAre abjoia^'huî : 

( Montrant Bonlen «t Setmoar. > 
Roi, voici ton épouse, et voilà son appui. 
Allons, soldats. 

H EN Kl , 4gu4. 

Par-tout jVntrevois im aldme. 
SElUotra. 
Ah ! ne redoutez pas un retour magnanime. 

BOVLBS. 

Sire , je vais attendre ou la vie ou la mort. 

HEHBJ', itoctnHthvbaibMcA ilMiatlR. 
Qu'auctt a'MHe eH ce IteB. , 

rLaiste folirar le maoïd. 
Et vous , pond£e saint, ^miue auKuitiç g t sf^irilJe , 

Défenseurs de la rejn^, ahl s'il, vous «st possible t 

Aux malheureux encore il iàut k conserver : 

Au prix de tout mon sanj puiaùez-yo^is U faurer ! 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BOULEN, seul. 

Xj'espésjiiice me quitte au fond de cet abîme : 
La tombe des vintu arepm aa victime. ■ ■ 
Prison , séjour d'eâroî , toi qui. ^i^ û Iqng-iemps 
De Lancastre et dTork les caprices sanglaos , 
Souvent tu renfermas dans tes inurs redoutables 
S'illustrea înnocens et de fameux coupables ; 
Mais jamais nàe ^pooie, ime reine, avant taoi , ' 
Implorant, redoutaht sou ^onx et soii roi. 
De cette longue mort l'amertume est affreuse. 
Tai vécu sur le tr6ne : étàisr-je pliû heureuse? 
Non ; le bandeau royal n'essuyait point mes pleurs : 
Des eimuis fastueux , de pompeuses douleurs , 
ToiU ce que m'ofl^it ma grandeur importune ; 
Et , capUve en tout lieu , j'ai changé d'infortime. 
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Au s^ d'nne autre cour , j'ignorais les chagrinB ; 
Mes iours conlaient plus purs sons des cieuz plus sereins. 
Oh I qui me les rendra , ces temps de mon enfance ? 
Je ne te verrai jJus , doux climat de la France ! 
Pour cette lie orageuse où j'ai poisë le jour, 
Devais-je abandonner ton aimable séjour ? 

SCÈNE II. 

BOULEN, CRANMER. 



CKANHEK.' 

Apprenez. . . 

BOTLEH. 

Des sanglots! quel sujet Tous amène? 

CKABXEH. 

L'ordre dn roi, madame, et l'ordre de sa haine. 
H a signé l'arrêt. Cet arrêt... 

VOVLKV. 

C'est la mort. 

CKiKMEK. 

Les antres acciiséS' ont terminé leur sort. 

SODLEH. 

Tous? 

CB.ABMEK. 

. Tous. 

bouleh. 

Fureur impie! horrîUe sacrifice! 
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En les aiwuiiùiuU tu pirlù* de initiée , 

lloi per6<le' On croyait A sa ia 

Mon frà«, il ne (Mm ^gM ger qat u saMur. . 

11 n'est plus, le soutien Jm sang qui m'« tût Kaître: 

A ses derniers soupi» il me nonunait pcntr-tere. 

Et je n'ai pu t'eaundre et répondis i m voix ! 

Je n'ai pu l'embrasser pour la dernière fois! 

Reçois du moins, ces pleurs ; ipi'ils cons<dent ta ceudre : 

Mon frère, auprès de toi mon ombre va descendre. 

Vous , qui nous accusiea , je ne puis vous haïr ; 

Votre longue aiaitié reste ev mim aowvait : 

Voilà le seul forfait qui .tous mène aux supj^es \ 

O de mon innocence infortunés complices , 

Parmi tant de malheurs il m'eût été bien doux 

D'^orer TOtre sort, d'expirer avant vous! 



Ceux de qui la faiblesse us mtifment abusée , 
Pour cooeerver le îonr vuuB avsit accusée. 
Ont , en se rétracunt reçn le cotqi mortel : 
Oui , de votre innocence ils attestaient le ciel ; 
Tous vous rendaient justice. 

ZOVLiS. 

Ab! oduî tpà n*«ocible 
Dans le fond de son cœur ne me croit point coupable. 

CKAKMER. 

Votre Seimour en pleurs venait se joindre k moi , 
£t nous allions tous deux tcmber aux pieds du rcn, 
jPonr emp4chK h iBàiB 4é si^utr la seattnce , 
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Pour lui demander grâce au nom Ae rinnocence , 
Pour implorer du moins ce droit d'humanité 
Que le bieniàit des lois laisse à la royauté. 
Mais k nous fîdr tous deox Henri met son ^tude. 
Soit qu'il ait épaissi l'air -de la servitude , 
Soit que d'tu or coupaUe il lecueSle les fruits , 
Les communes, les grands, dans sa cour introduits. 
Ont contre sa démence invoqué sa justice. 
Au vœu qu'il a dicté le monarque propice , 
Semble, par des conseils laissant guider sa main. 
Abdiquer malgré lui le pouvoir d'être humain. 
Au cri de la pitié son cœur inaccessible 
Veut que je vous annonce un arrêt inflexible. 
Le cruel me gardait ce nùnistêre affreux 1- 
Et cependant, madame, un ordre rigoureux 
De son appartement nous interdit Ventrée : 
Lorsqu'à vos oppresseurs son oreille est livrée , 
De vos derniers amis il évite les pas. 



Le père de ma fille a «gné mon trépas ! 

Mais vous me l'annoncez, mais je vous vois encore. 



Vous me percez le cœur... 

BOULEIT. 

Souvenir que j'abhorre ! 
Prévenant les souhaits de mon barbare époux , 
Supportant ses froideurs , ses caprices jaloux , 
Dans ces prt^onds ennuis nés do pouvoir suprême, 
TOME I. 17 
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Lorsque sa cnuoU , le tonmeotaiit iBÎHnènie , 

Étendait sur son front le voile des doidevs ; 

Plus triste, plua à plaindre, et dévorant mes pleurs, 

Moi, souvent près de lui smi eêclnve &«inblante, 

Je lui faisais entendre tme voix c^isotante. 

Vœux, soins, respeot, amour, il a tout ouUlé. 

Saurais dn le prévoir) les rois sont sans pitié. 

Ils ont reçn du ciel un rang qui les <Kspense 

De vertu, de tendresse et de reconnaissance. 

n valait mieux, sans do»*e, anx pieds de nos autels , 

Recevoir les sertneos du dernier des mortels : 

II n'eût point dans son cours interrompu ma vie; 

Et, si l'arrêt du sor* me ïcùi sitôt ravie. 

Sa présence eût au nwins attendri nos adieux, 

Et la main d'un époux m'aurait fermé les yeux. 

Voua voyez cet abîme où je suis descendue : 

C'est un roi qui m'aimait, c'est hiî qui n'a perdue ; 

C'est lui qui maintenant se plaît i m'accat>ler. 

Mais c'est trop peu ; sa rage ose encore immoler 

Des sujets innocens , mes amis , ma famille : 

Si je pouvais au moins voir un instant ma fille ! 

CRAliHEK. 

Vous la verrez , madame. 

BOTJLEN. 

Ah ! que m'annoncez-Tous ? 

cranher. 
Le roi... 

BOULER. 

Ne m'dtez pas un espoir aussi doux. 
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ACTE, IT, seÈWE II. àSg 

(JaIWmeAV" ■■ '■ '■ 

Non ; bientôt 1» pirïticâse en ée I^eu va paraître. ' 

. ■. bodi,;eic.- ,. ■., ^vi-^ 

Ma fille ! est-il bien vrai ? Vous me flattez peut-être ? 

CnABMER. 

Votre époux y consent. 

BOULAS.; 

n adolieît mob sort ; 
Et je peux à ce prix lui pardonner ma mort. 

CR&NMERi 

Sa mort ! tu la permeu , â juste providence \ 

BOT LE M. 

De l'accuser , pontife , aurions-nous l'imprudence ? 

Religion divine , appui des malbeureux , 

Prête à mon cœur flétri tes secours généreux ! 

Ce cœur est accablé par l'injustice humaine ; 

H a besoin d'un Dieu pour supporter sa pejne : 

La T^tu sous le glaive implore son auteur , 

Et dans le ciel au moins cherche un consolateur. 

Grand Dieu ! des opprimés où serait l'espérance , 

Quel prix dans le malheur soutiendrait leur constance , 

Si notre ame , en quittant ce nïondc criminel , 

Ne trouvait devant soi qu'on néimt éternel ? 

Non : j'aime à le penser , cette ombre de la vie 

D'un jour plus valable est sanf lïoatie suivie, 

Un avenir pljiM pw se présente à mes ^ut : 

Les maux s<hii iei>-]Ms : les' Ueot sont daas' les <neuc. - 
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Là dîsparait enfin Vot^oeil du v$ng suprême ; 

Tout renaît en IKeu seul, tout est grand ptr Dieu même ; 

Là , jamais le coupable heureux et couronné 

r^'écrase l'innocent i ses [neds prosterné. 



SCÈNE m. 

BOULEN, ELISABETH, CRANMER, tmE fehxe 
de la suite d'Elisabeth. 



ELISABETH. 

Quelle nuit! 

BOIII.EN. 

Voilà donc cette vmx qm m'est chère ! 
Elisabeth: 
Où me conduisez-vous ? je ne vob point ma mère. 

BOOLEH. 

La Toîci qui t'appelle. 

ELISABETH. 

Ah ! c'est toi que j'entends ! 

BODLEN. 

Vous pouvet me quitter , pontîfe ; il m est temps : 
J'embrasse Éhsabeth ; mon ame est plus tranqiùlle : 
If exposez point vos jours par un zèle inutile. 
Mais je voudrais parler à mon second appui : 
Allez trouver Seimonr; allez, et dites-lui 
Qoe j'ose ea. ma ^ûon sotduiiter sa présence :. 
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Son cœur ne sera point lu de sa bienfaisance ; 
J'en juge paï* ]e mien. 

CRAHHBK. 

Je conrs "vous obéir : 
Mais le roi m'entendra quand je devirais périr ; 
Et je pourrai du moins bénir spn injustice 
S'il permet que je meure avant ma bienfaitrice. 
( n lort. ) 

SCÈNE IV. 

BOULEN, ELISABETH, uns fbmmb de sa suite. 



Je vais goûter encor quelques momens bien doux : 
Embrasse-moi , ma fille , et viens sur mes genoux. 

£l.ISiXETH. 

Ma mère, ce malin conuue tu m'as lûssée ! " 

BOULEII. 

Quel souvenir amer revient k ma pensée f 

ELISABETH. 

Autrefois tu m'aimais , tu ne me quittais pas ; 
Souvent durant les nuits je dormais dans tes bras. 



Elle n'aura donc plus une mère anprès d'dle ! 

ELISABETH. 

Pendant tonte la naît vainement je t'appdle^ 
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HENRI TIIL 



Comme toi ouïnMiaUt j^ De im quai^Anirer. ' 

■■■■' ■':'■' ''fioot'És;'''' ' '' ' 

Combien tous ses dàscbiirs ont de grâce et Ae cliarmes ! 

ELISABETH. 

Tu pleures ! 

Quoi ! sa main veut essayer mes larmes ! 

ELISABETH. 

Mais d'où vient ta douleur ? 

-, -, ,.. ;- ;.,; ?|PKfcMi„ ,, ■, , 

'.'Ail! crSiui]^ ils savoir. 

.Èti-ttiBKTB. 

Quitte ce noir s^fdur;'. . 

BODLIH, 

Ten sortirai ce soir. 

ELISABETH. 

Quel est donc le méchant qui te Sût tant de peine ? 

.KOCLfa. 
Un puissant ennemi m'accabU de sa haine ; 
Pour prix de ma tendresse il 4 pro^t j^ieii yav», 

tLISABIT». 

Et que n'appaUe»~ta mon père i t©» seçoqntî^ 
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BObLEB. 

Son père ! 

Ë1.I5ABETO. 

Il te chérit; il viendra te ^fendre. 



ELISABETH. 

Mon père !' ah ! s'il pouvait m'entendrc ! 
On fait tout ce cju'il veut. 

BOrLEK. 

. ' Oui ; je le sais trQp bîeiK , 

ELISABETH. 

Allons auprès de lui. Tu ne nje réponds, rien ? 

BOULE». 

Enfant , n'hérite pas du malheur de ta mère : 
Surtout dans ses rigueurs crains d'imiter ton père. 



SCÈNE y. 

BOULEN, ELISABETH, SEIMOUR, vse 
de la stiite d'Elisabeth. 



■ ■ ■■ SEiïtotrtt. ■ 
Quel spectacle touchant se présente à mes yeux î 

BOULES. 

Ah ! venez ; votire aspect me manquait en des lieux. 
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SEIIfODK, baitantlBintindBBouleii. 

Reine 

BOOLEH. 

Que fàites-Toiu ? 

BE^HOTJB. 

Votre douleur me tue. 
Le roi vous le savez , se cache à notre vue ; 
Mais il m'a fait au moins permettre de vous voir ; 
Je me rends à vos voeux ; je remplis mon devoir. 

BOULES. 

Je voudrais vous parler; ordonnez qu'on nouÀ laisse. 

8BIHOTIR. 

C'est moi qui répondrai de la jeune princesse : 
Allez. 

(La feunu de b inite d'Éliubeth aort. ) 

SCÈNE VI. 

ELISABETH, BOULEN, SEIMOUR. 



Daignez eneor vous asseoir près de moi. 
Ce si^e informe et vil vous cause un peu d'efl&tti ; 
Désormais , je le sais , vous ne devez prétendre 
Qu'à ce trAne pompeux d'où je viens de descendre. 
Je sni» prête à rejoindre et mon frère et Norris : 
Avant que par un roi mes jours fussent proscrits , 
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JVf abreuvant à longs traits d'un poison redoutable , 
Jai connu des grandeurs l'ivresse inévitable ; 
Elle encbantait mes sens plongés dans le sommdl. 
Le songe est achevé; maïs quel affireux réveil! 
Un tr6ne ! un échafand l 



C'est trop de ^rannîe ; 
Loin de moi la couronne ! 



n y va de la vie. 
Vivez , conservez-vous pour tant de malheureux 
Qui n'ont plus d'autre espoir qu'en vos soins généreux. 
Vivez pour cet enfant ; soulagez sa misère : 
Songez qu'ÉUsabeth a besoin d'une mère. 
Je la mets en vos bras ; devenez son appui ; 
Adoptez-la ; mon cœur vous la lègue aujourd'hui. 
Quand je ne serai plus , quand sa voix gémissante 
Prononcera le nom d'une mère innocente , 
Alors i ses i-egards daignez vous présenter, 
Daignez du nom de fille un moment la flatter : 
Trompez-la , s'il se peut , à force de tendresse , 
Et mêlez à vos soins quelque douce caresse. 
Ab ! je vous parle en mère : un jour vous le serez *, 
Vos fils en votre cceur lui seront préférés ; 
Mms ne l'oubliez pas , mais qu'elle vous soit cbèrc ; 
Mais ne traitez jamais ma fille en étrangère. 
Elle ne prétend plus au dangereux bonneur 
P'un rang,, vous le voyez, qui n'est point le bonheur. 
Du moins , au nom du ciel qni voit couler nos larmes , 
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Au nom de ces momens pleins d'hwreïir et de charmes. 
Du moins que mon ^oux perde jnoD souvenir : 
Qu'il réserve à sa fille un pluf doux avenir ; 
Que son ame plus juste , et par vous attendrie , 
Ne lui reproche point le sein qui l'a nourrie. 
Trop jeune en ce moment , elle ne conçoit pas 
Son malheur et ma honte , et mon prochain trépas : 
A son oreille un jour, dans un âge moins tendre , 
L'affreuse vérité viendra se faire entendre ; 
Vous la consolerez, Dite54ui nos adieux ; 
Dites que , subissant un arrêt odieux , 
Sa mère qui l'aima , ta mère déplorable 
Mourut sur l'échafitud , mais sans être coupable. 
Mon amour vous unit , voua confond toutes deux : 
Puisse le ciel , propice au dernier de mes vœux , 
Toutes deux vous couvrir de sa main tutélaire ! 
Puissent vos jours nombreux ignorer sa colère I 
Puissent-ils s'écouler avec tranquillité 
Dans un bonheur égal à mon adversité ! 

SCÈNE VU. 

BOULEN, SEIMOUR, ELISABETH, gibdes. 



Des soldats ! 

BOULEN. 

Calmez-voos ; c'est le mtmient funeste 
Ma fille , chérissez ta mère qui vous reste -, 
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Mais chérissez toujours, scnges k r^retter 
Celle qui vous fit joaitre , et qui va vou4 quitter. 
n faut partir. Adieu. 

ELISABETH. 

'' Quoi ! défà tu me laisses ! - 
leDLEII, reTenantàprandEiws.. 

Keçoifl, trop fclur en&ist, net dkwnièrw ear«5>«l>, 

ELISABETH. 

O ma mère ! où v^-tu ? ; 

tmvLtn: \ ■ 

Qne'hii-rtpoBdie, hëlasî 

ELISABETH. 

Reviendras-tu bientôt? 

BOULEZ). 

Je ne reviendrai pas. 

SEIMOCK. 

Craignez d'exécuter la sentence cruelle, 

Vous , soldats , vous , t^aioiiu de ma douleur mortelle , 

Vous qui la partagez , vous que fetLtends gémir. 

Vous pleurez ! et pourtant vous osez obéir ! 

Reine , de trop dliorreors je suis environnée. 

Mourante plus que vous , plus que vous condamna , 

Je veux auprès du roi précipiter mes pas : 

Je vais , je cours à lui , cet enfant dans mes bras. 

BOULEN. 

Bien loin de le fléchir vous auriez tout à craindre. 
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SEIHOUX. 

A sentir la pitié je saurai le contraindre. 

BOULES. 

Ne Tons abtisez point ; tout est ûm pour moi. 
O ma fiUe , aujoardlim je ne vi» pins qu'en vcâ. 
C'est mon Elisabeth , c'est mon sang , c'est ma vie ; 
C'est plna que moi , madame ; et je vous la confie. 
Je suis prête; marclions. Soldats, séchez vos pleurs: 
Qu'est-ce donc que la mort P le terme des malheurs. 
Quand je vais expirer sons le pouvoir du crime , 
Plaquez un roi bourreau, mais non pas sa victime. 
Affermis mon courage , 6 clémence d'un pieu : 
Madame , aimex-la tâen ^ c'est votre fille. Adieu. 
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ACTE V, SCÈNE I. 369 



ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRI, PAGES ET GiRDEs, au foQcl du palaïs. 



O, 



/a ! qui pourra calmer ma sombre inquiétude? 
J'ai besoin de repos, besoin de solitude. 
A mon ordre , à ma voix chacun s'est retiré. 
Laisse ehtkek le rehokdsI Norris, il est entré; 
n me suit , il est là , je le sens qui me presse : 
n combat sans succès ma iâtale tendresse. 
Je les entends tous deux : Quand elle dit , Seimour, 
Le remords dit , Boulen. Le crime avec l'amour ! 
Combien je bais Norfolk , mon in8igne complice ! 
Mais j'ai dicté l'arrêt. Boulen marche au supplice ! 
Malheureux! Dans ton cœur, vainement combattu, 
Le remords n'est qu'un cri stérile et sans vertu : 
D'un repentir profond ion ame est ennemie ; 
Tu veux le fruit du crime et non son infamie. 
Allons. De mes tourmens l'amour doit me payer : 



"n,gN..(jNGoogle 



»70 HENRI Vm. 

Moi-même auprès de lui puiss^je m'ouHier ! 
Mais Catherine aux pleurs , à l'exil , ctmdamuée , 
Mais Boulen plus chérie , et plus infortunée , 
Je les rejette eu vain loin de mon souvenir!... 
Je ne pourrai trôner ni moi ni l'avenir. 

( Observtiit les statne^ilet roii d'Aog^tenw. ) 
Je vois en frémissant ces images funèbres. 
Richard , roi meurtrier, chef des tyrans célèbres , 
Henri sept a puni tes forfaits signalés t 
Console-toi) son fils les a tous égalés. 



SCENE II. 

HENRI, CRANMER, courtisàps, i 



Pardon , sire i 

HEHKI. 

Des loîs , que bbI ne peut enfreiadw 
Ont condamné Boulen ; je ne dois que la plaindre, 

CRAKHEH. 

Ce jugement aâreux vous J'avez pu soûSrir ! 

HZBRI. 

TémértuM! 

CRANHEK. 

Omon roi, laissez-voue attendrir! 
Quel sang répàndez-vons ? quelle est votre victime P 
Si l'arrêt du trépas peut être Intime , 
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Si ta loi peut jamais verser du sang humÀn , 
Cest qnand le criminel en a aouiUé sa main. 
Ijvrez-TOas à la mort une époiue homicide ? 
A-l-elle en votre sein pkmgé son bra» perfide ? 
Non, non; laissez briser vtAre iafle^le cœur; 
De vos cniels soapçops abandonnez l'erreur; 
D'un crime, quel qu'il soit, la reine est incapable; 
Sauvez, sauvez ses jours, et fut-elle coupable. 
Au nom du Dieu clëment dont vous suivez les lois. 
Du Dieu qui pardonnait en mourant sur la croix. 
Ecoutez-le ce Dieu, votre roi, votre maître; 
U vous ordonne ici , par la voix de son prêtre. 
De ne point accabler d'un injuste courroux 
liC vertueux objet dont vous étiez IVpoux. 
Craignez le repentir, amer, inexorable , 
Le repentir vengeur d'un mal irréparable ; 
Ne vous préparez point des remords étemels : 
Songez que Dieu punit les princes criminels. 

HEKKI. 

Cessez... 

CRANHER. 

Non. Si ma voix vous semble trop bardie, 
Prenez mes jours , prenez ce reste de ma vie ; 
Vous me verrez sans peine expirer sous vos coups. 
Si je puis en mourant sauver la reine et vous : 
Oui, vous... Son souvenir vous poursuivrait sans cesse; 
B corromprait vos jours usés par la tristesse. 
Excusez le déso/dre où vous plongez mes sens^ 
Mais soyez, devenez sensible à mes accens, 
A la voix d'une épouse, au vœn de la patrie. 
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Au vœu d'un peuple entier qui se plaint et qui crie , 
Au désir de Dieu nràme , à son commandement , 
Rendez-rons; le temps presse ; il vous reste un moment; 
L'échafitnd est dressé; sa mort est toute prête ; 
Déjà le fer peut-être est levé sur sa tête : 
Elle invoque en pleurant son époux et son nu. 
Venez, venez, madame, et joignez-vous h moi. 

SCÈNE HL 

HENRI, SEIMOUR, ELISABETH dans les bras 
de Seimour, CRANMER, u«fc feuhe d'Elisabeth, 

COVRTISABS, PAOES, UIIIDES. 
HEHIII. 

Se peut-il i* Quel objet se présente à ma vuel* 

CRikRMGR. 

Ah l que par cet objet votre ame soit vaincue. 

SEIHOUn, Be jetant au pieds du roi. 
Sire!... 



SEIHOUn. 

Je auGcond>e. Eh quoi! vous souffi-îrez.. 

HEKRI. 



Levez-votfs. 

SEIMOUB. 



Non, je reste à vos genoux sacrés. 
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( Montmit ÉliMbedi. ) 
J'ai couru.. .Vous voyez... 

HEHBI. ' ' 

Voua répandez des larmes! 

5EI1I01III. 

Calmez , daignez calmer de trop vives aUarnwa. 

La reine eat iimocemç et sVvance au trépas : 

Au nom de cet en&nt , ne le permettez pas ; 

An nom d'EUsabeUt... Cpntemplez son visage; 

Cédez à la nature en voyant voue image , 

Et celle d'une époyse , et ces trait* ai toacbaas , 

Ces traits que vos r^ards ont adonâa long-tems. ' ' 

Vous raimei! ; pouvpz-vpMs ne plus aimer sa m^ ? 

Pouvez-vous rimt04>ler ? l'osere&voiis ? ' , 

ÉLISIBETB. 

Mon père I 

BEURI, a part. 

Le crime fait «uffrir ; )e le sens malgré moi. 

É[.JSàBBTe. 

Je croyais retrouver ma mère auprès de toi. 

HEnmi, ipart. 
Sa mère ! 

^LISIEETH. 

OÙ. donc esv^$ ? 

HESEI, Ipart- 

O contrainte cruelle ! 

(HlDt.) 

Ma Wsi Elisabeth !... Dieu, que fai»-ie! 
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SEIMOUR. 

Oui, c'est elle» 
Oui, c'est Elisabeth, t'eiiiàiit de votre amour; 
Au sein qu'on va frapper elle a piùsë le jotu* : 
De la reine et de vous elle a serré les chaînes : 
Le sang de tous les deux est mêlé dans ses veines. 
Ne fuyez point sa voix et ses pleiirs innocens ; 
Ne vous détaches point de ses bras caressans ; 
Regardez votre fille ù vos .pieds' qu'dle' embrasse; 
Hélas ! autour de vont tout vous demande grâce ; ' 
Des pleurs qu'elle répaMi tous les yeux sont noyés : 
Vous-même... Ah! mes amis, tombez tous k ses pieds: 
L'instant de la clémence est arrivé peut-être ; 
Parlez , priez , pressez ; fléchissez votre maître. 

( Cranmcr et toos les courtùaits se jettent aux pieds de Henri. X 
:aEIt'SI. 
C'en est assez, madame; il faut donc... 



Je meurs à vos genoux si vous nela sauvez. 

■ HEBRI. / ■ 

Pontife , allez , coures , suspendez le supplice ; 

( Cranmer sort. ) 
J'écoute l'indulgence et non pas là justice. 
Mais tandis que Boulen va rentrer da US ceslfeux. 
Qu'on fasse retirer cet enfant dg mes yeux ; 
A tant d'émotion mon coeur ne peut suffire. 

<Od «mmèiN ÉUiabetb- ) 
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SCÈNE ÏV. 

HENRI, SEIMOUK , . couKTisABS , pages, aiRs». 

SEIMOVK. 

J'ai sauré l'iaiiocence ; & la fis je respire. 

BBNKl. 

Eh quoi ! toujours des pleurs ! 

SEIHOQR. 

Ah! laissez-les coqter} * 
De ceux que j'ai versés ils vont me consoler : 
Us sont doux maintenant. Partagez mon ivresse j 
Répandez avec moi ces larmes d'all^resse : . 
La reine enfin triomphe et retrouve un époux. 

BEErm. 
Ita rane ! un si beau nom n*est plus fait que pour voua. 

\ SEIKOOK. 

L'ai-je entendu , grand Dieu ! 

BEHKt. 

Qaelle est votre espérance? 

SEIHOTFK. 

Quoi I ne venez-vom pas?... 

HXIIRI. 

D^écoater la clémence , 
18. 
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De révoquer , madame , un arrêt rigoureux. 



Eli bien ! ne soyez pas à demi généreux. 

y0^B avez aux tounnena enlevé Ik victime ; 

Mais ce n'est point assez : rendez-lui votre estime ; 

Bendez4ui cet amour qui ne m'était point dii ; 

En un mot , rendez-lui tout ce qu'elle a perdu- 

Que deux fois voire maîa Têlève au rang suprêmo : 

Le piix d'un tel bienfait «era le bienfait même : 

Vous trouverez ce prix au fond <Le vbtrQ coaur -, 

Enfin d'Élisabetb vous ferez le bonheur, 

Le mien, sire, et le vôtre, et j'ose encore le dire. 

Celui' de vos sujets , cclul de tout l'empire. 



Ma gloire et mm amaMH' «ont totis deux-ofl^nsés 

De ces voeiuE i)Bpradiem'qti'ici> vom^Wi'nA-AMeE'. 

Mon courroux s'est calmé : . a'Ête^vous pas contente ? 

Dois-je encor m'avilir ? ^t-ce.là votre atfente ? 

Me'tiiùt-il outragbrla sainteté des lois, 

Devant l'Europe entière-AiM'^'^Uf de tous les rois? 

Celle d'un jugement flétrit lin(iï«riluij,nièdi6 

A-l-elle encore un front digne du diadËme ? 

A partager son sort m'osez-vous condamner P , 

ikotlài. Bbulèn ViVl-'a ; }'ai ^u lui pardonner , 

Pour TOUS , pour mes sujetst madame , et non pour elle ; 

Mais ce pardon suffit : elle est tro^ cjrimiliiellc 

Quand le pouvoir sacré de In religion. 

Les usages, les mœurs, Tantique opinion, 

ContP&'itloi vaîtibmCnt pliteés dans la balance, 
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ACTE V, SCENE IV. 
Ont TU le peuple auglai»m''ob^ en Bflenc«$ 
Quand le divorce, enfin, par mt» Ims^penSH; 
Quel forfiiit Cathenne Évait^Ue-OMumis?' 
Je TOUS l'àidit; un sen] : da n'ttrt poitil fliiO^t 
Le choix de son épottx a« l'uTait pas nomBiée. 
A l'objet de ce choix: mes jonn ferent unis ! 
Ds sont empoiacMui^i:; n«s bieofdû» sdBt punii ; ' 
L'arrêt est scdenne) , et le criibe eff iasigne. 
A rompre dos lieos ^oe Bouteu se tésEgtae : 
Elle aura ma ^tié; la courontie est à vOOi.' 
J'aperçois le-ptntife; il s'avimce ven BiMs^. 



SCENE V. . ■^; 

HENRÏ, SEIMGUR, CftANMÊH, covaïiwAw», 

.■l 

SBfMOtltt. . ' 

Ah ! qu'il vienne; il est temps que sa Tois me rassure. * 
Eh quoi 1 tous vcms taisez ! parlez, je vous eonjure.' ' 

Moù silence et mes plew» vous«n dis^U akste. 

1 . .,;-' 

Seimouk. 
Gel! -r, ,.- ,. ■; 

BEHXI. , î 

Pourqiwi cet air seniire , et eet regatâs h^fiê» ?' 

CTtAKMEK. 

Sire, chaiç^ par vous-d'uu ^rdre I^giàmCf ... . ,- 
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Je courais à la mort enlever la viconie : 

Je voù de tous ct>tés vos sujets éperdus, 

Pâles, glacés de craiiute, à grands flots répandus 

Dans la place où leur reine indignement tndnée 

Devait sur Tédiafaud ânir sa destinée. 

Étonnés d'un destin vainement déploré, 

Ds venaient voir moitrir ce qu'ils ont adcw^. 

Je vole au deyant d'eux , et de loin , hors d'haleine , 

Je m'écrie: k; Arrêtez, sauves, sauvez la rrâne; 

M Grâce , pardon , je viens , )e parle au nom du roi. 

Ils ne m'ont répondu que par on cri d'efiroi. 

A ces clameurs succède un plus affreux silence : 

J'interne ; on se tait. Je frémis ; je m'avance : 

Et promenant partout mes regards effrayés , 

Partout je vois des pleurs dont les yeux sont noyés. 

J'arrive au lieu fatal ; et cependant la foule 

5'ent'ouvre, me fait place, et lentement s'écoule. 

J'appelle. Espoir crédule ! il s'est évanoui ; 

Sire , j'appelle en vain ; vous étiez obéi ; 

Vous avez pu frapper, non sauver l'innocence. 

Et l'on ;VQus a servi comme on sert la puissance. 

La reine n'était plus^ Ses yeux , privés du jour , 

Semblaient avec douleur tournés vers ce séjour , 

Ses yeux où- la vertu répandair tous ses charmes , 

Ses yeux encor mouillés de leurs dernières larmes. 

Femmes, enfans, vieillards regardaient en tremblant 

Ces augustes débris , ce front pâle et sanglant. 

Des vengeances des lois l'exécuteur làronche 

Lui-même consterné, les sanglots à la bouche, 

Détournait ses regards d'un spetcacle odieux, 

Et s'étonnait des pleurs qui tombaient de ses yeux. 
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Mille voix condanuaient des iuges homicides; 
Les malheureux en pleurs baisaient ses mains Hvîdes , 
Racontaient ses InenËiits, et, les bras étendus, 
L'invoquaient dans le «îel , asile des vertus. 
Au milieu de l'opprobre on, lui rendait hommage. 
Chacun tenait sur elle un différent langage ; 
Mais tous la bénissaient , tous avec des sanglots 
De ses derniers discours répétaient quelques mots. 
Elle a parlé d'un frère , honneur de sa famille , ■ 
Du roi , de vous , madame , et surtout de sa fille ; 
Et faisant aux anglais ses tranquilles adieux , 
Elle a reçu la mort en regardant les cieux. 



Votre douleur est juste et n'a rien qui m'olfense. 
J'accuse envers Boulai ma tardive indulgence. 

SEtMOUR. 

Au fond de votre cœur vouliez-vous l'épai^er ? 
Elle a cessé de vivre; et ^oi je .vais régner! 
Régner! lui succéder entre vos bras perfides, 
Sur ce trône souillé de tant de parricides! 
Laissez-ntoi fuir des lieux qui me glacent d'effroi : 
Son ombre gémissante est entre vous et moi. 
Au moment où mon front recevrait la couronne , 
Au pieds des saints auteb , sur les marches du tr6nef 
Je l'entendrais toujours, s'attachant à mes pas, 
Accuser mes honneurs fondés sur son trépas. 
Que d'autres, j'y consens, obtiennent en partage 
De votre amour cruel le sanglant héritage, 
Et sur son échafaud que moQ sang répandu 
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Dans son généreux sang poisse être confondu I 
Voilà tons mes désirs , c'est le sort qoe j'envie , 
Roi barbare ; k vos pieds j'ai demandé sa vie ; 
A vos pieds maintenant je demande ma mort. 



SBIMOUS. 

Frappez; n'ayez point de remord. 
Ah! puisque tous m'aimez, je suis votre complice. 
Ma haine vous punit ; c'est là votre supplice : 
Mais le vAtre est de vivre, et le mien doit finir. 
A des mânes «héris je vais me réunir. 
C'en est fait... je t'entends. Ouï, ton ombre m'appelle. 

Hsmii. 
Ses jeu ae sont fermés , je la volA qui chanceBe. 
Amis... 

SEIHOUK. 

Si votre cœur peut encore me cbérir, 
Soyez assez clémetit pour tue laisser e 
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L'ÉCOLE DES JUGES, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

REPRÉSENTÉE 

Pour la première fois à Paris, sur le Thé&tre- 
Français , le 6 juillet 1791 . 
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LETTRE 

DE M. PALISSOT (*). 



J-i'HONNEUR d'avoir tenté le premier ce sujet dilE- 
cile appartient incontestablement à l'auteur. U est 
vrai qu'il avait eu l'imprudence de se confier à des 
comédiens; et vous n'ignorez plus, messieurs, qu'il 
s'est trouvé dans la classe obscure des gens de 
lettres, des hommes assez peu délicats pour cher- 
cher à lui en dérober la fleur. L'auteur fut moins 
affecté de ce procédé malhonnête que du chagrin 
de voir son sujet indignement profané. Non-seule- 
ment il le fut en mauvais vers au faubourg Saint- 



(*) Cette lettre avait été adressée ans rcdacteurs de la 
Gironique, et devait paraître dantf le cours des représenta- 
tiond de la pièce : mais les objets de politique ne permet- 
taient point alors de donner tant de places k des discussioni 
littéraires. 
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Germain , mais encore au théâtre de la rue de Ri- 
chelieu, en iDauvaise prose; tellement que celui qui 
en avait conçu la première idée , et dont le travail 
était presque fini long-temps avant que ces mes- 
sieurs n'eussent barbouillé leurs canevas, semblait 
avoir été devancé par eux , et se traîner à leur suite 
sur un sujet épuisé. 

Le public, à la vérité, sentit bien la différence 
du pinceau. Vous l'avez attesté vous-mêmes, mes- 
sieurs j aucune pièce de l'auteur ne fut plus généra- 
lement applaudie : mais elle eut moins de succès 
d'affluence, précisément parce que le sujet , prodi- 
gué sans intervalle à deux théâtres, commençait à 
inspirer une espèce de satiété. Mais si l'on peut 
affaiblir pour un temps Timpres^on d'an ouvrage 
de génie, T^et en est indestructible. Ainsi Ton a 
vu la Phèdre de "Racine se relever plus brillante de 
l'outrage d'une indigne concurrence ; et cette in jtire , 
renouvelée avec tant d'audace et par des écrivains ' 
si inférieurs à Pradon, devient tm motif de plus 
pour moi de rendre à Tanteur la justice qui lui 
est due. 

J'ose le dire, avec ce sentîm^ qui m'a toujour s 
animé pour la gloire des arts, je ne connais point 
d'ouvrage qui présentât plus de difficultés àvaiaa<e, 
et qui put donner une idée plus hante du talent ca- 
pable de les surmonter. 

Avoir soutenu le fardeau de cinq actes en corn- 
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jneoçant cette tragédie précisémeot ou elle devait 
cfMnmencer, le jonr même du jug«aieat de Calas; 
avoir osé mettre en actioQ, ce cpii jusqu'alors était 
sans exempte, ud ioterrogatoire juridique, et eu 
avoir fait une des plus intéressante» Keàes de la 
pièce ; avoir franchi une difficulté peut-être encore 
plus ^ande, en faisant un honnête bpmnie dn juge 
qui a le mallteur' de condamner l'iimoeence ( et 
prenez garde, messieurs, que, sans cette difficulté 
surmontée, Touvrage n'avait plus de but moral, et 
ne pouvait [Jus s'appeler! r£co^ des juges) , c'était 
assurément avoir ranporté le prix de son art. Mais 
si VOUS; ajoutes, à ce prodigieux. mérite celui que 
suppose l'invention du personnage de la Salle, l'un 
dfs plus beaux modèles de vertu qui aient jamais 
été ims au diéàtre, quel rang assignn^ez-vous à l'au- 
tçuTj <^, en moÏEis de deux anneeâ, des succès de 
Qtiu-l^s. tX «t d# Henri VIH, s'était élevé ^ cette 
ntOuTelle ^oire? Quelle suUîrae leçon de morale 
4jpie cette pièce LEt» d«ptûs les clief»Hl'Œiivre dé 
aotve scène, sûr 4|uel théitre avions^noos entendit 
une pareille suite non interrompue: de beaux vers? 
OJi ce jeune antew, à qui l'on i^spuUit la sensibi- 
litéj »-t-il puisé cette foule de sesAimou .'exquis , 
déUcieUx , bi^ib«s sans attoune ostentbticm , et 
mûquement par hrar ekbréme vérité? De qn^es 
n(^iesses il a su semer^ un stqet en apparence' si 
stén)e,et dontiTactioB n'égale, pour ainsn dire,' ^e 
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la durée de la représentation! Quel tablean qne 
celui des cruautés de Baville en Languedoc, et des 
fmaestes-efièts de la reTocation de l'édit de Nantes! 
Quelle savante opposition que celle des deux por- 
traits de Louis XIV ! Enfin quel magnîtfqae éloge 
de Voltaire , et qu'il se trouve heureusement placé 
dans une des plus glorieuses époques de sa vie. 

Oh! je sens qne je n'écouterais jamais avec pa- 
tience l'homme injuste qui se permettrait des pro- 
pos légers, non sur le talent, mais sur le caractère 
moral du jeune poète qui a su rendre la yertu si 
respectable, et' qui a trouvé dans 'son cœur cette 
abondance de sentîmens puisés dans la plus belle 
nature. 

Cependant il faut l'avouer ; ce n'est pas à lui seul 
que nous devons tout le plaisir que nous a fait son 
ouvrage : il a été secondé par le talent le plus digne 
du sien. Quiconque n'a pas vu Monvel dans le per- 
sonnage de Calas ne connaît qu'imparfaitement le 
talent supérieur de cet acteur célèbre. Je me plais 
d'autant plus à lui rendre cette justice , que j'avais 
eu.le malheur de me laisser prévenir contre lui. Oh 
m'avait dit ( peut-être avec plus de porfidie-qùe de 
vérité, mais enfin j'avais eu la faiblesse de croire) 
qu'il avait cherché à nuire au succès d'un de mes 
ouvrages. Je déclare que j'ignore et que je veux 
ignorer si réellement il a en ce léger tbrt envers 
moi j mais je iie m'ai accusé pas moins d'injustice à 
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S4H1 égard , et je la répare autant qu'il est en moi par 
l'aveu que j'en fais. & le public m'a fait l'hoimeur 
d'adopter quelquefois mes jogemens, je crois me 
donneur de nouveaux droits. à sa confiance en lui 
prouvant qu'une rétractation n'est qu'un plaisir pour 
xnoiy quqnd je reconnais que des préventions ont pu 
^'égarer.. Oiù> 'Monvel, j'aime à vous témoigner 
publiquement l'estime que je fais de vos talens , et 
k vous dire que vous serez toujours con^>té parmi 
les plus grands maîtres de votre art. Je. vous ai ad- 
xmré sur l'une et l'autre scène; mais vous ne m'avez 
jamais paru, plus sublime que dans ce personnage 
de Calas, inBniment plus intéressant à mon gré que 
celui de Socrate. 

Qu'il me soit permb de revenir encore un moment 
à l'ouvrage que vous avez si bien fait valoir. Par 
quelle heureuse magie un sujet qui pouvait ne sem- 
bler que sombre et atroce a-t-il pu devenir si tou- 
chant? Comment l'auteur est-il venu à bout de réa- 
liser son pn^re vers, 

Qu'il loit atteadriuant , qu'il ne soit point horrible ? 

C'est sans doute par le caractère de constance et de 
dignité qu'il a su donner au personnage de son hé- 
ros. C'est lui, c'est la victime elle-même qui con- 
sole pendant toute la pièce tous les infortunés qui 
prennent part à son malheur; c'est lui qui, dans la 
situation la plus terrible, entouré de sa femme et de 
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ses enfftiis , étend enccHV sa sensibilité' sur une ser- 
rante qui pleure, et dont le rôle aété parfaitement 
bien rempli. Enfin c'«st le sommeil de Calas dans sa 
jmson, ce sommeil tranquille de l'innocence oppri- 
mée , mais soumise Aux ordres de la Providence , 
qui a produit une scène d'une beauté si neuve et si 
touchante , une scène qui adoucit la terreiir ; et le» 
public f au lieu d'un spectacle atroce, ne voit plus 
dans cette paix du juste qu'un spectacle digne des 
regards de IMeu même. Eh! quoi de fins beau, de 
plus grand, de plus auguste, dit Sénèque, que 
l'ame d'un juste luttant avee sa seule vertu contre 
tous les orages de l'adTerâté ? 
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PERSONNAGES. 



JEAN CILAS. 
M» GALAS. 

LOraS CALAS, ) 

LA VA^SE. 

LA SEUTASTE. 

CLÊEAC, ) " 

LA SALLE, ll°«" 

LE RELIGIEUX. 

LE GEOLffi». 

LE PEUPLE. 

JUGES. 1 _ 

nit GREFFIER. )'"»"•«" »""■ 



La scène est dans la ville de Toulouse. 
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ou 

L'ÉCOLE DJES JUGES, 

TRAGÉDIE, 

ACTE PREMIER. 



(Le thMtre repr^nte une place pabliqne. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉMC, LÀ SALLE. 

Lti S&LLE. 

Vous fuyei. 

Je -fuis Am crimmels. 
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JEAN CALAS. 








Où «ont-ils î 


CLÉRiC. ' 
LA SALLE. 










Dans le temple , au pied 


des 


saints 


antels. 


Q.e 


dhes-vûm? 


cLin^c. 









LA SALLE. 

QuW pBnple^9à)né<le carnage 
Veut rendre un Dieu clément complice de sa rage , 

cl£kac. 
]e reconnais en vous le soutien des Calas. 

LA salle. 
Oui, je les soutiendrai ^ je :iie m'en dtfends.j^,' 

CLÉBAC. 

Ce grand zèle du moins n« peut-il se contraindre ? 

LA SALLE. 

Os sont infortunés ; nous devons tons les plaindre. 

CLtKAC. " 

n est vrai. 

LA SALLE. 

Nous surtout qui devons les juger. 
Je les crois ïnnocens , et je ne puis songer 
Qu'un irère en sa fiirear ait égoi^é sou frère. 
Ou qu'un fils ait péri sous la main de son père. 

CLÉKAC. 

Vous, qui me soupçonnez de quelque aveuglement^ 
Vous qui , d'un parricide étonné justement , 
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Le juges impossible, et refusez d'y croire, 
Faut-ît de vos discours rappeler la mémoire ? 
Cent fois je vous ai vu, les yeux baignés de pleurs, 
Des superstitions raconter les fureurs. 
Je n'ai point, comme vous, gotité dès ma jeunesse 
Les principes bardis d'une altière sagesse : . 

Dans ma religion lîen n'est douteux pour moi , 
Et ma raison fléchit sous le joug de la foi : 
Mais je puis concevoir qu'un zèle fanatique 
Arme contre son fils la main d'un hérétique. 
Je sais qu'en votre cœur Dieu seul est adoré , 
Que Dieu seul à vos yeux est un objet sacré. 
M En tons lieu., disiez-vous , nos malheureux ancêtres 
» Ont toujours épousé les passions des prêtres ^ 
V Et, toujours ajoutant au culte de Tautel, 
» Les bumaiiù ont gâté l'oeuvre de l'Éternel, w 
Quoi! mondeur, ce fléau si grand, si redoutabley 
Quoi ! des religions ce mal inévitable , 
Au culte protestant seraitril étranger, 
Ou l'esprit d'une secte aurait-il pu changer î* 

J,Jl sallb. 
Non , non ; le fanatisme enfante tous les crimes ; 
Sans ^ard et sans choix il frappe ses victimes; 
Du sang , de la nature , il fait taire la voix : 
Mais , pénétrant aussi dans le temple des lois , 
Souvent, vous l'avouerez, «a terrible puissance 
Aux mains des magistrats fait pencher la balance. 

CLÉSiC. 

Termmons un discours qui pourrftît nous aigrir. 
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LA SALLE. 

Oui , parmi vos pareila hâtez-rous de courir. 
Au sein de nos remparts de zAés catholiques 
Jadis ont immolé des milliers d'héréUques : 
Une fête annuelle est l'afireux monument 
Qui retrace i nos yeux ce grand événement; 
De ces meurtres sacrés c'est le jour séculaire. 

CLtl.AC. 

J'ai quitté de Bruno le cloître solitaire; 
A mes concitoyens je viens me réunir , 
Et célébrer comme eux ce san^ant soutedir. 

LA SALLB. 

Eh bien ! jouissez donc de cette horriUe image ; 
Par d'homicides vœux célébret le carnage; 
Joignez-vous au vulgaire , et rendes grâce ans deux 
Des forfaits qu'autrefois ont conmiis vos aïeux. 

I cl£rAc. 

Modérez ces transports. 

LA SALLB. 

D^^ral4efl tontréeS, 
Aux supersûtions si constamment livrées! 
Hél»s! de vos reveri quand finira le eoors? 
Le terme en est-il |»oeheP <Ju verrai-je toujours 
Des citoyens , poussés par un zHe bizarre , 
Excusable pourtant qumd il n'est poÏBt bMibare , 
Porter publiquement, en signe de douleur. 
Des vëtemens hideux sous diverse couleur? 
Vous, juge, initié dans ces sombres mystères, 
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Osez-TOiu Kf fr^v m r ]» Swnr d« tos frère»? 
Pourquoi doKC ces devoirs , cet h«wMura «olranda 
Qu'obtient le suôde an pied de vos autels? 
Pourquoi ces chants omek , cet acecM too^rsdres , 
Qui soûl des cri* de rage , et non pas dei prières ? 
Pourquoi de ce cercncâl le ipectac^ effrayant. 
Et d'Anloine Calu le squelette san^^ut f 
n saint d'nme nuÔD la p^onc du mordre , 
Et , les doigts étendus f l'antra main cenUe écrira. 
Il devait , nous ditnn , sons le» regard de Dieu , 
D'un culte plein d'eirenr signer le désaven : 
Fais au moins , Dien puissant, que aa main saagmnaîrt 
Ne signe point la mort de son naUtenrenx père ! 

CLÉKAC. 

Si l'on eût de l'état consulté les besoins , 
Vos yeux de ces objets ne seraient pas témoins. 
Toujours les protestans ont divisé l'empire : 
Par de sévères lois il fallait les détruire. 

Ll SALLB. 

Aniï de la justice , est^e tous que j'entends ? 

CLtRAC. 

Est-ce von* qm seriez l'appui des proteslmt ? 
Vojez ces faclienx, hardis dès leur naissanœ, 
Far viimt ans de combats afièrmir leur pnissanoe ; 
Vaincus pïr MÀUds, qtvdqttefcns triomphans, 
Ilstibranlaient le sceptre anx mains de ses enfans. 
Henri quatre et son fils reçvu^nt en partage 
De ces dïssenlioBs le sanglant bMtage : 
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Ami d'un seul ponvoir, la profond Ric^elim 

Défendit la querelle et du trône et de Dieu. 

n mourut; mab bientôt ce siècle vit paraître 

Un roi qui sut parler, cjui sut agir en maître , 

Et qui, pour maintenir sa juste autorité, 

Employa la constance et la sévérité. 

Ce monarque imposant jusques dans ses iàiblesses , 

Gouverné par la gloire, et non par ses maîtresses, 

Voulant de son royaume augmenter la splendeur , 

Sous la religion fit fléchir sa grandeur : 

n connut les rigueurs de sa morale austère ; 

TJn saint zèle dicta cet édit salutaire- 

Qui livrait l'hérésie au glaive de la loi. 

Que n'a-t-on conservé l'esprit de ce grand roi! 

ljl salle. 
Ainsi TOUS exaltez les crimes de vos princes I 
Oubliez-vous le sort de ces tristes provinces? 
Pontifes, magistrats dressant des échafàuds, 
Mos pères convertis à la voix des bourreaux, 
Abandonnant leurs biens, errant de ville en ville, 
Massacrés dans nos murs sous les yeux d'un Baville, 
Dans la nuit des cachots entassés par I^uvob ; 
Quelques-uns , en troupeaux fuyant au fond des bms , 
Poursuivis dans les creux des vallons solitaires , 
Au bruit du plomb mortel chassés de leurs repaires, 
Tels que ces animaux que l'homme en son loisir 
Égorge de sang froid par un affi^ux plaisir! ■ 
Oubliez-v6us enfin notre Septimanie, 
Jouet du fanatisme et de la tyrannie , 
Déplorant les trésors de ses champs dévastés , 
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Ht le deuil étemel de ses riches' cités ; 
Ses beaux arts transplantés sur la rive étrangère , 
Et ses nombreux eofans arracbés à leur mère? 
Louis, cet enoemi de toute liberté, 
Plus flatté <jne chéri , plus craint que respecté , 
Imprimant à l'Europe une terreur profonde. 
Obtint le nom de grand par le malheur du monde. 
Entouré soixante ans et de pompe et d'ennui , 
n crut que les humains n'étaient faits que pour Im : 
La France, qu'appauvrit son luxe despotique, 
Le vit fouler aux pieds la majesté publique , 
Des impôts accablans appesantir le faïx , 
Et nourrir son orgueil du sang de ses sujets. 
Il ne peut être absous par quarante ans de gloire} 
La misère du peuple a flétri sa mémoire : 
Son règne avait causé de publiques douleOrs ; 
Mais le jour de sa mort n'a point coûté de pleurs. 



SCENE II. 



CLÉRAC, LA SALLE, LOUIS CALAS, 
LE RELIGIEUX. 



O ministres des lois, soutiens de la justice; 
Vous ne souffrirez point qu'un innocent périsse. 
Mille objets efTrayans sont encore sous mes yeux ; 
Ces pénitens , ce deuil , ces prêtres furieux , 
Et ce fantôme affreux , restes d'un suicide , 
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Qu'une sanglante erreur condamne an panidde. 

Au premier des nartyrt le temple eoancri 

Est-il donc ma bourreaox impunâneat Ihrré ? 

Ah ! mon père est proscrit ; son suppliée ê^mpftèxe ; 

Le peuple me pounoit en demandant sa tète. 

Je viens auprès de vx» } t^ °>" î^*** *> vos bnw. 

CLÉKAC. 

Quoi ! c'est un des enfâns... 

LE ftELtCieVX. 

Du malheureux Calas. 

CLÉKAC. 

Et que reot-^l de moi? Son fils ! un hérétique! 

LE RELIGIEUX. 

Presque dis son en&nce il devint catholique. 

CLtXA'C. 

Lui! 

LE KELICIIEUX. 

Grâce à l'Étemel , qui s'est servi de moi , 
Ses yeux sont éclairés du flambeau de la foi. 

LOUIS CALIS. 

Et du plus grand forfait on acïuse mon père ! 
Si d'un tel changement il eût puni mon frère , 
Si dans le Bong d'un fils son bras s'était baigné , 
Tétab plus crùmnel ; m'aurait-il épaif;né ? 
Maintenant dtmc jugez , amis de l'innocence , 
Amis de la raison , prononcez la sentence. 
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ACTE I, SCÈNE IL «99 

CLÉKAC. 
Vos discours el les pleiirs qtte fe VÔUs vois verser', 
Jetme Kknsme, à votre G«rt loat àtmt m'inlinsMr : 
Mais enfin je suis jnge f et ne pns tous entendre : 
L'arrêt viendra trop tôt \ c'est à vous de l'attendre. 
(Dsort). 

SCÈNE m. 

LA SALLE, LOUIS CALAS, LE RELIGIEUX. 

LOUIS tÀtkS , Sd Religieux. 
Sortons d'ici. 

hX sAlle. 
Pourcpjoi craignez-vous de rester? 
CoRune lui je suis jugfi , et veux vous écouter. 

LOTIS CALAS. 

Vous ne m'opposez pas un visage sévère : 
Vous êtes jetme eatati, et Votis avez un père. 

lA SALLE. 
Non , j'ai perdu le mim ; mais il me reste un cceur 
Qu'il forma vertueux et sensible au malheur. 

LK ltEL16i<«X.- 

. Je vois ctmrir vers notis ce peuple qu'on égate. 

LA SALLE. 

Et c'est la loi d'un Dieu qui rend rhomme barbiire! 
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3oo JEAN CALAS. 

SCÈNE IV. 

LA SALLE, LOUIS CALAS, LE RELIGIEUX, 
LE PEUPLE. 

LE 7K07LB. 

Oui, le ToiU, c'est lui; c'est un fils de Calas. 

I.A SALLC. 

Citoyens, écoutez. 

LE PEUPLE. 

Ne le protégez pas. 

LA SALLE. 

Qu'a-t-il donc fait? 

LE PEDPLE. 

Le ciel demande im grand exemple. 

LA SALLE. 

Mais enfin qu'a-i-il iâit f 

LE PEUPLE. 

est sorti du temple... 

LA SALLE. 

Eh bien? 

LE PEUPLE. 

Nous l'avons vu , cachant mal sa foreur , 
Sortir en détournant les yeux avec horreur. 
Il a trempé, sans doute, au meurtre de sou frère : 
n est temps d'immoler les enfàns et le père. 

LE RELIGIEUX. 

n faut donc, citoyens, nous immoler tous tnàs. 
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ACTE I, SCÈNE ÏV. 



LA StLLC. 

IMGnistre des autels et minûtre des lois, 

Jusqu'au dernier soupir nous prendrons sa défense. 

LOUIS CALAS. 

Laissez-leur terminer mon horrible existence. 

LE HELIQIECZ. 

Cet homme est inuocent : ne le voyez-vous pas ? 

LE VETJPLE. 

Peut-^ £tre innocent , lui , le fils de Calas ? 

LA SALLE. 

S'il faut pour tous fléchir parler en fanatique, 
Cet homme est innocent, puisqu'il est catholique. 

LE PEUPLE. 

n doit donc abhorrer des parens criminels. 

LA SALLE. 

Tons les coeurs ne sont pas injustes et crueU. 

LS PEUPLE. 

Ses parents ont du ciel mérité la colère. 

LE RELIGIEUX. 

Le ciel n'ordonne pas de détester son p^. 

LE PEUPLE. 

Un de nos magistrats dans un cloitre sacré 
Pour ce procès fameux s'est long-temps retiré : 
Insjuré par les cieux , ce Juge irréprochable 
A dit publiquement : s Jean Calas est coupable. » 
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3os JEAN C*l.AS. 

LA «ALLÏ. 

Un homme , dites^ttotw , pw tw dewx kmfirg ! 
Bon peti{de , eh ! c'cft «Mtf 4[«Ws wtw* oiM ^^sfé. 
tï tBTjyLB, . 

Les juges irâté* btpferont h yiçliajfi. 

LA SALLE. 

Eh quoi ! a'ont-ils jamais condamné que le crime ? 
Au »ang d'Urbain Grandier leurs bras se sont baignés. 

LE PBDTLE. 

Tous nos prêtres , comme eux justement indignés... 

LA SlLLG. 

Bepoussen loin de tous ces poëtres «angtiîaaires, ' 
Qui vous tfbnt désirer le trépas de vos frères , 
Qui , d'oi^eil enivrés , prêtant rhumiliié , 
Qui du sein dee trésors firèçheot Jia pauvreté , 
Et qui , trompant toujours et dévastant la terre , 
Servent le Dieu de paix en déclarant la guerre. 

LE PEUPLE. 

£h bien ! le tiibnnal «M prêt i «^assembler : 
Vous êtes magistj!«t , vous pMlvfiz y tp^Wv '■ 
En &vetw des Calas courez vous faire entendre. 

LA SALLE. 

N'en doutez point \ j'y vole, et c'est pour les défendre. 

LE PEUPLE. 

Comment,! vaas C^çreZj ^tarie zèle emporté... 

iL« SALLE' 
Tout pour fM ooDscietMB «t pour la aéiità. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 3o3 

LE PEUPLE. 

Coamu hkur Vtnél d'ww «ace coapJile. 

LA SILLE. 

Allez , et demandez uu arrêt équitable. 
(Le pftiple MOif)- 

SCÈK£ V. 

LA SALLE/LOUIS CALAS, LE RELIGIEUX. 

LOUIS CAI,AS. 

O mon libérateur! 

J.X £A.LLE. 

Vous , jeune infortuné , 
Venez sous l'hmnble toit que le ciel m'a donné. 
Smis eeusim» ma TÎe au jond des sanctuaires , 
3e tâche d'être humain*, ce sont là mes prières. 

LE KELICIEUX. 

Vos Toeux et votre encens sont les plus précieux : 
Tout montl Uenfaisant est un prêtre des cieux. 
Aimer le genre huniMn , secomir la misère , , 
C'est la religion-; c>«t la loi tout entière , 
Cest le précepte saSnt tpre IWea méfme a Sctè ■■ 
Son culte vérirabte'e» dans niumamtè. " 
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3o4 lEAN CALAS. 



ACTE IL 



(Le thé&tre représente la salle du parlement.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉRAC, LA SALLE, LES AUTRES JUGES, 
UN GREFFIER. 



X)iEBTÔT les accusa eu ces lieux vont paP^tre : 
Ce moment de leur sort va décider peut-être. 
Vous voyez les désirs de ce peuple pieux : 
U attend votre arrêt ; il a sur voua les yeux ; 
Pensez-y bien. Souvent l'énormitë du crime 
Rend le juge incrédule , et sauve la yictime. 
Par des préventious ne soyons point trouUés. 
Le ciel qui nous entend , qui nous voit rassemblés , 
A qui nous répondrons de notre ministère, 
Dit à chacun de now d'être un juge sévère , 
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ACTE II, SCÈNE I. 3o5 

De ne pas profaner la sainteté des lois , 

D'être sourd à la plainte , et de venger ses droits. 

I LA SÂLLK. 

Venger les droits dn cïel ! Insensés que nous sommes , 
Ne donnons point à tHeu les passions des hommes, 
n ne commande point tant de sévérité : 
Ce Dieu , dont un cœur dur méconnaît la bonté , 
Dit à chacun de nous d'être un juge équitable, 
De baXr le forfait, de plaindre le coupable , 
D'accnôUir l'accusé d'un cnl compatissant, 
Et de ne point verser le sang de l'innocent. 

SCÈNE II. 

CLÉRAC^ LA SALLE, les acties joces , un 
GïEïFiBR, JEAN CALAS, M« CALAS, PIERRE 
CALAS, LAVAISSE, LA SERVANTE. 

cl£ra'c. 
Approdiez. 

LA SALLE. 

Leur aspect me fait verser des larmes. 

JEAK CALAS. 

Tout terrible qu'il est , ce moment a des charmes : 
Épars dans le» cachots depuis près de six mois , 
Nous vuli réunis pour la prantère foû. 

MADAKB CALAS. 

Mon époux 1 

-KiME I, ao 
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3d6 JEAN CALAS. 

LAVAÏSSE. 

Mon ami! 

LA SEKVAKTZ. 

Mon clier maître ! 

PtSRBS CLhi^ft. . 

, . . . Mon p^ [ 

JEAM CALAS. 

Ces noms étaient bien donx dans nn temps plus prospère. 

CLIËRAC. 

Répondez. De Calvin tous professez la foi? 

JEAN CALAS. 

Om , depuis mon berceaul 

CLÉRAC. 

Quel était Totre empicd ? 

JEAR CALAS. 

Par les travaux constans d!une udle industrie , 
Ainsi que mes aïeux , j'ai servi la patrie. 

CLÉaAC. 

Votre âge et votre nom ? 

jeau calas.^ .^ 

Vous ne Fignoces pas : ■ 
Tsà soixante-neuf ans j mOn nom est Jean Cabu. , 

clëbac. 
Étes-Tous étranger ? 
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ACTE II i SCÈNE IL 3o7 

lEATI CALAS. 

J'ai VU le jour en France. 

clAkac. 
En quel lieu? 

lïAH CALAS. . 

Dauji ces murs j'ai reçu la naissance. . , 

CLËnAc, i madanie Calas. 
El VOUS ? , . 

' MADAME .CAI^AS. 

Taï m le jour chez unpeapleivanté 
Pour ses lois, pour ses mœurs, et pour sa liberté- 

CLÉKAC, 

Ce peuple quel est-il? Ce n'est pas me répondre. : 

MADAME CALAsl 

Eh bien [ je s^is Anglaise, et je naquis dans Londre. 

CI^KAC. 

Et le nœud qui vous joint dure depuis trente ans ? 

lEAN CALAS. 

Il est vrai. ' ■ i ■ 

CLiKAC. 

YouS: ÂYe?- eqcor plusieurs enfana ? 

MADAH8 C AlAS. 

Grâce à notre union , biei^ tristement féconde , 
Six malheureux de plus ont gémi dans le monde i 
Deux filles, quatre fils. 

CLÉKAC. 

Et ceux qui sont vivans 
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3o8 JEAN CALAS. 

Habiteot-ils ces lieux ? sODt-ils tons protestans i* 

IZAN CALIB. 

L'un d'eux est catholique-, et, dans son premier zèle, 

Ayant voulu quitter la maison paternelle , 

De ses parens encore il éprouve les soins ; 

Un tribut annnd suffit à ses besoins : 

n traîne sur ces bords sa pénible existence. 

Le second de nos fils est en votre présence j 

Et le troisième enfin, le plus jeune de tous, 

Sur les bords Genevois fut envoyé par noua. . 

MiDAME CALAS. 

Mes filles nous rendraient nos malheurs supponaUes. 
Sous le chanq)£tre unt de parens res^ectaUeS' 
Leurs beaux jours s'écouloient loin du toit paternel, 
Lorsqu' Antoine a conçu son projet criminel : 
Cependant , comme nous , elles sont prisonnière^ : 
Mes fiUes, s'abrenvant de larmes solitaires , 
Expircnt.jpur et nuit dans un doltre- ii^omain , . 
Loin de leur mère, hélas ! qui les appelle en vain. 

ci.ti.kC, APienreCtlai. 
Parlez , fils de Calas ; il faut aussi connaître 
Et votre ige et les lieuX'oà lesort'vbuS'fit-naitre. 

PIEKSE CALAS; 
Je suis né' dans ces murs ■, fai vingt ans' accomptis: 

CLÉRAC, ILavaiiu. 

El vous? 

LA-VAlSSC. 

Vfa an du nioins^ Toulouse est mon pays. 
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ACTE n , SCÈNE H. .'.09 

clAxac. 
Est-ce de vos parms U demeure ordinaire ? 

LAViïSSE. 

Cest là que de tout temps a résida mon père. 

CLÉKiC. 

Ses joars ne sont-ils pas consacrés à la loi ? 

LAVIÏSSE. 

n s'ast rendu fameux dans l'honor^)le emploi 
De défendre an barreau les droits de l'innocence, 
Et le faible opprimé chérit son éloquence. 

C1.ÉKAC, i la ■erraiite. 
Vous , femme qui pleurez , qui gémisses tout bas , 
Approchez , répondez : vous serviez* Jean Calas ? 

LA SEIVAHTB. 

B est vrai. 

CLÉaAC. 

Cependant vous êtes catholique P 

LA seuvante. 
Grâce au ciel. 

Clérac. 

Vous pouviez servir un hérétique ! 

LA SEHVABTE. 

Tai vécu bien long-temps; mais je n'ai point connn 
D'homme plus généreux, plus rempli de vertu. 
Mon maître et .son épouse ont aidé l'infortune ! 
Ils n'ont jamais trouvé sa demande importime. 
Ijorsque j'entrai chez eux, au [»ed de leurs auteb 
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3io JEAN CALAS. 

Us venaient de s'unir par des nœuds solennels. 

Hétas! deux ans après, le ciel, en sa colère, 

D'un époin fortuné fit un malheureux père. 

Je cultivais les fruits de ce tendre lien , 

Et le cœur maternel se confiait au mien. 

Mes yeui: furent témoios du jour de leur naissance ; 

Ces mains i^e vous voyez ont bercé leur enfance. 

Pour mes soins chaque jour recevant des bienfaits , 

Tai vu dans la maison l'innocence et la paix. 

Je ne m'attendais pas , non plus que tous , mon maître , 

Que je verrais monrrir l'enfant que j'ai vu naître, 

Ni qu'un jour des parens n bons et si chéris 

S'entendraient acc^mer du meurtre de leur fils. 

CLÉnic. 
Retracez-nous , vieillard , l'événement funeste. 

]EÀN CALAS. 

Je vais donc ranimer la force qui me reste. 

( Montrant LaTaïue. ) 
Ce jeune homme à nos yeux est un de nos enfans; 
La plus tendre amitié me joint à ses paréos : 
Ce sont des nœuds formés depuis quarante années. 
D avait dans Bordeaux passé quelques journées^ 
De retour en ces murs il venait nous revoir-, 
Nous étions réunis pour le repas du soir. 
Ma femme auprès de moi, lui, mon second fik Pierre, 
Et ce fils dont la mort perd sa famille, entière. 
Je me trouvais heureux ëiivironné dès miens; ' 
Et le temps s'écoulait en ces doux entretiens 
Sans suite et sans apprêt, doift le désordre aimable 
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ACTE.II, SCÈNE II. 

Reçoit de la nature un clianne inexprimaUe. - ' 
Antoine, cependant, rêveur préoccupé. 
Semblait d'un grand dessein profondément frappé. 
Nous nous levons ensemble. 



y peaisez-vous, mon père? 
Avez-vous oublié que mon malbeureux frère 
Venait de nous quitter depuis quelques instans? 

LAVAÏSSE. 

Antoine est sorti seul. 

lElN CALAS. 

n est vrai, mes enfans. 
J'ai peine à surmonter le txouble qui m'accable : 
Pardon ! 

CLÉRÂC. 

Vous hésitez : vous êtes donc coupabl^iP 

LA SERTAMTE. 

Il ne l'est point. Son fils a dirigé ses pas 

Aux lieux où se faisaient les apprêts du repas. 

Je me rappelle bien l'époque infortunée ; 

Octobre finissait sa treisième journée; 

Les orages fréquens et la fraicbeur de l'air 

Nous annonçaient déjà l'approcbe delTûver. 

H entre : sa tristesse a caus^ ma surprise. 

Près de l'ardent foyer j'étais alors assise. 

« Approcbez-vous te firoid ùài senUr sa rigueur , » 

Lui dis-je. Il me répond, d'un air sombre et rêveur, 

H Je brûle ». Après ces mots que je ne pus comprendi^. 
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3ii JEAN CALAS. 

D'un pas préâpité je l'eatendis descendre. 

CLÉKIC. 

Continuez, vieillard. ^ 

JEAH CALAS. 

L'heure vînt avertir 
Que notre ami devait nous quitter et partir. 
Il voulait la nuit même aljpr trouver l'a^ 
Que son père possède auprès de notre ville. 
Nous réveillons mon 61s qui s'était endormi. 
Va, dis-je mon enfant, éclairer notre ami. 
Mon fils prend la lumière, et tous deux ils descendent. 
Des cris l'instant d'après et des san^ots attendent : 
Moi-même alors j'accours, pïle et saisi d'eSroi; 
Mon épouse me suit plus tremblante que moi. 
Mais de mon premier né q;uet destin déplorable ! 
Quel sujet de douleur et profonde et durable ! 
Quel spectacle effi«pnt se présente h nos jeux ! 
Le pourrai-je achever ce récit od{eux ? 
Mon fils... le vois tes pleurs , 6 toi qui fus sa mère ! 
Vous tous qui me jugez , prenez pitié d'nn père -, 
Songez à la victime, et ne m'ordonnez pas 
De m'arracher le ccenr en peignant mon trépas. 
Mon fils... je meurs... mon fils... 

LA SAZI.E, (MimntiontcniT Jean Calai. 

n dumcelle, il sucombet 

JEAK CALAS. 

Je devais avant toi descendre dans la tombe, 
^lonfils! 
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ACTE II, SCÈNE II. 

MADAME CALAI. 

De sa douleur nous le verrons 

LA SEKVAIITE. 

Galmez-Tons , mon cher maître^ 

I^ SALLE. 

On doit le secourir. 
CLËrAC, i LaSJIe. 
Un juge aux passions dmt élre inaccessïhle. 

LA SALLE. 

Je renonce à juger s'il faut être insensible. 

JEAH CALAS, reprenant eea «eus. 
Eh quoi ! je puis encor me trouver dans vos bras ! 

(ALaSalie.) 
Mais TOUS pleurez aussi ! 

MADAME CALAS. 

C'est un des magistrats. 

lEAK CALAS, i La Salle. 

Je TOUS plains. 

CLËRAC, iPiemCdu. 

Achevez. Qu'ordonna votre père? 

PIERRE CALAS. 

t( Va, me dit^l, va, cours, cho-che k sauver ton frère; 
» Mais cache bien surtout qu'il a tranché ses jours. » 
Je vole en génùssant imi^orer des secotu-s. 
Hélas ! nous espérions qu'une main Inenfaîsante 
Ranimerait encor sa chaleur expirante. 
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3i4 JEAN CALAS. 

On vient : l'art se consume en efforts syperflus , 

Et nous rend pour tout fruit ces mot^ : « H ne vit plus. » 

CLÉRAC, i jnadame C^i. 
Et le chef de la ville alors vint vous surprendre ? 

PIEKKE CALAS. 

Taï couru l'avertir. 

CLÉRÀC, à Pierre Calât. 
Se viens de vous entendre. 
( A madame Calai. } 
C'est VOUS que j'intem^, épouse de Calae. 

MAnAKE CÀLiS. 

Le chemin tout à coup se remplit de soldats. 

Le magistrat chargé de veiller sur la ville 

Arrivait avec eux au sein de notre asile, 

Et déjà cet asile était environné 

D'un peuple furieux contre nous déchaîné. 

n Oui , criait cette foule impie et fanatique , 

» Us ont tué leur fils devenu cathohque : 

» Il voulait abjurer ; et tous les protestons 

n Sur de pareils soupçons égorgent leurs enfkns. 

)i VcnU le meurtrier qu'a choin leiur. vengeance ^ 

» C'est ce jeune homme k peine échappé de l'enfance, 

» Lui-même , et de Bourdeaux il revient aujourd'hui 

» Pour cet assassinat qu'on exigeait de lui. » 

Le pieux ma^strat par les cris du vulgaire 

Sent s'échauHèr encor son zèle sanguinaire •, 

Et, de cinq malheureux ardent persécuteur ^ 

11 devient notre juge et notre accusateur. 

Plongés depuis six mois en de sombres abîmes , 
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ACTE II, SCENE II. 3i 

Innocens , reafermés dans le séjour des crimes , 
Isolés , dispersés , seuls avec nos malheurs , 
Jamais la main d'un fils ne vieni sécher nos pleilrs , 
Et jamais iftie voix et consolante et tendre 
A notre cœur ému ne peut se iàire entendre. 
Ijes noms sacrés de mère, et de père, et d'époux, 
Au fond de ces tombeaux n'existent plus pour nous. 
On doit peut-être encor nous livrer au supplice ; 
C'est le seul coup du moins qui manque à l'injustice : 
Mais nous pourrons subir et la honte et la mort , 
Tous les toormens unis, excepté le remord. 



Ainsi donc votre fils fut sa propre victime , 

Et vos mains , dites-vous , sont exemptes de crime ? 



O mon fils j tes parens t'auraient privé du jour ! 
Le tigre seul détruit les fruits de son amour. 
Ënfent dénaturé , c'est toi même , peui-ètre , 
Qui donneras la mort à ceux qui t'ont fait naître. 
Tu voulus de u vie éteindre le flambeau. 
Si ma voix peut percer l'abîme du tombean , 
Viens à ce tribunal justifier ton père , 
Ton frère , ton ami , surtout ta tendre mère , 
Celle qui t'a porté dans ses flancs douloureux , 
Dont les soins t'élevaient pour un sort plus heureux , 
Et dont le lait jadis aux jours de ton en&nce 
Soutenait, conservait ta débile existence. ■ '-., • 
Toi, principe éternel d'amour et d'équité, ■ ' 
Dont l'image préside à ce lieu redouté , 
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3i6 JEAN CALAS. 

Dieu, qu^ voulus tudtre Iiomme, et terminer ta vie 

Au milieu des tourmens et de l'ignominie ; 

Divin patron du juste i U mort condamné , 

Dieu du pauvre , et les pieds me vtâii prosterné : 

Noos attestons ici tes r^ards redoutables; 

Tu vois des malheurenz, mais non pas des coupaliles. 

CLÉKAC. 

Vous, A ciel! 

IB1.B CALAS. 

Je le jure. 



MADAMK CALAS, PIEaRB 'CALAS, LAVAÏSSC, Ll SE&VABTE- 

Et nous le jurons tous. 

CLtHAC. 

11 suffit : maint«uint idiez , retirez-vous. 

JBAK CALAS. 

Quoi ! toujours supporter cette absence funeste ! 
Ab ! du moins profitons de Vinstunt qui noua reste. 
Viens, cbère ëppuse; et vous, mes amis, mes en&ns, 
Venez, confondes-vOus dans mes embrassemena. 

LA SEKVAICTE. 

Ab! laissez-moi baiser cette main respectable j 
Permettez que mes pleurs... 

JBAH CALAS. 

Ton amitié m'accaUe! 
Je connais sa tendresse et sa fidélité : 
Ce n'est point là le prix qu'elle avait mérité. 

* (A JjaTBÏtM. ) 

Et vous , brillant encor des fleurs de la jeunesse , 
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ACTE II, SCÈNE IL Si? 

De vos tristes parens que je plains la vieillesse ! 
Sous leur toit solitaire ils sont abandonna. 
Quel destin tous guidait chez des infortuné? 

L&VAÏSSE4 

Je gémis avec vous : mon sort sera le vôtre. 

MADAME CALAS. 

Resterons-nous long-temps enlevés l'un k l'autre ? 

LES CIBQ ACCUSÉS. 

Adieu. 

JEAI) CALAS. 

Je ne poairai m'arracher de ce lieu. 
Hélas ! pourquoi fautrîl encor nous dire adieu? 

( hit âaq accni^i Mirt«Dt ) 

SCÈNE III. 

CLËRAC, LA SALLE, les avtkks ivuts, 

VIT CKEFFIEK. 



Vous venez' de les voir : les croyez-vous couptdiles ? 

OLtKAC. 

Leurs discsurvsonttouduns, siraj^ et vraisemblable* j 
Si vous en exceptez- m- toot , vea seul instant , 
Leur aveu lut toujours uniforme et constant. 
Ce fait , tout important qu'il puisse vous paraître , 
Ne tient pas ^eu de- preuve : obs«^«z que, peut-£u«, 
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ai8 JEAN CALAS. 

Au moment de ce meuirtre , avant d'être arrêta , 
Sur ce qu'il falUit dire ils se sont concertés. 
Ce jeune homme du moins .privé de la liunière 
La veille d'abjurer le culte de son père , 
Tout le peuple informé de son pieux dessein , 
L'esprit des protestans , ce suicide enân , 
Que l'aspect seul du lieu fait juger impossible , 
Tout établit coiitre eux une preuve invincible j 
Et , malgré la pitié dont je suis pénétré , 
Tont démontre à mes jeux un complot avéré. 



Pensez-vous qu'il s'agit d'un forfait exécrable ? 

Un vain bruit, un soupçon vous le-rend vraisemblable'. 

Quelle preuve aves-vous ? quels faits sont avancés ? 

Un témoin se présente , un seul bomme ; est-ce assez ? 

Et qui? ce vil mortel, chez qui le plus grand crime, 

L'homicide devient'ûri acte légitime-, 

Payé pour exercer l'abominable emploi 

De répandre le sang coiidamné par la loi ! ■! ■ ■ 

Vous savez que du meurtre il a l'expérience ; 

Vous allez , magistrats , consulter sa science : 

n a jugé pour vous : <( Le fils de Jean Calas 

» N'a pu , vous a-t-il dit , se donner le trépas -y 

» D'une maiij meurtrière il éprouva la rage. » 

Sur cette autorité , sur ce grand témoignage , 

Vous allez donc livrer à des toutmens afireui 

Un père , un citoyen , nn vieillard infdheureaS ! 

CLÉJ.AG. 

11 «st d'aune témoins. A l'heure infortunée 
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ACTE II, SCÈNE 111. 
Qui d'ÂntoÏDe Calas finit la destinée , 
Des -voisins effî-ayés ont entendu des cris. 



LA SALLE. 



C'étaient les crïf du père. Ëtefr-vous donc surpris 
Qu'un vieillard éperdu , <ju'ime famille entière , . 
Voyant l'horrible mort et d'un fils et d'un frère , 
Fasse éclater au loin ses plaintives douleurs? 
Touliez-vous la ôontraindre à dévorer ses pleurs i* 
Four condamner un homme il faut que J'évidence 
Ait de son attenUt démontré l'existence. 
Ah! je réclame id , non pas l'bumanitê, 
Mais l'austère raîsoii d'où naît la vérité. 
Quelques enlàns , ingrats jusqu'à la barbarie , 
Ses auteurs de leurs jours ont abrégé la vie' : 
On a vu', je le sais , des fib dénaturés 
Oser verser le sang de ces objets sacrés : 
Alors, pour désigner un si grand homicide, 
Nos aient ont crée le nom de parricide ; 
Mais ils n'ont pas prévu qu'au sein de son enfant 
Un père pût jamais porter son. bras sanglant. 
Égorger un mortel que soi-même on fit naitre! 
Ce forfait incroyable, impossible peut-être, 
Jusqu'à nos tribunaux n'était point parvenu, 
Et le noni d'un tal crime est encore inconnu! 

CLÉnic. 
Vous êtes défenseur, et vous n'êtes pas jnge. 

LA SALLE. 

Et du faible innocent quel sera le reioge? 
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3ao JEAN CALAS. 

Dans vos bizarres lois qu'iav^ita la foreur. 
L'homme accusé d'un crime a-t-il un défenseur? 
D est seul, sans conseil, près d'un juge implacable 
Qui semble avoir besoin de le trouver coupable. 
Au pied des tribunaux une fois amené , . 
L'accusé, s'il est pauvre, est déjà condamné. 

CLÉRAC. 

Vous servez les Calas avec un zèle cKtr&me. 



Les Calas, dites-vous? non pas eux , mais vous-même. 

Si je p^ arradier le glaive de vos mains , 

Et de ces accusés prolonger les destins, 

C'est k vous , magistrats, que je rends un service ; 

Je vous sauve du sang , les remords , l'injustice ; 

Je veux fermer l'abîme entr'ouvert sous vos pas : 

Si vous me repoussiez , vous seriez des ingrats ^ 

Et vous seriez couverts du sang de l'innocence ^ 

Si votre boucbe osait prononcer la sentence. 

Je crois que nous' pbnvons prononcer Sans eSifoi' 
Quand nous avons pour Bons des preuves et là loh 
Jeune homme, es^il prudent^ est^ bitin éqoi&iUc, 
Que dis-je? ést-îl hutbaiti' d'absoudre le cbilpoMe? 
Ah ! quoi qu'en puisse dire un zèle exagéré , 
Les témoins sont ouïs, le crime est avéré ; 
Ainsi donc, je conclus... 

LA SAtt.E,'Klnai>t aVecpr^pitatioD. 

Homtaie', hMUUë'îiflpitioyame, 
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ACTE II, SCÈNE m. 3ai 

Tu vas donner d'un mot la mort i ton semblable. 

CLÊRAC. 

lia loi veut... 

Ll SALLE. 

Arrêtez.' 

CLÉRAC. 

Quoil vous seul contre totu. 

LA SALLE. 

H n'importe; arrêtez. Je tombe k vos genoux. 

CLÉRAC. 

Prétendez-vous aux lois enlever leur victime ? 
Pouvez-vous bien. . . ? 

LA SALLE. 

Je puis vous épargner xm crime. 
Vous êtes tons d'accord : moi, seul de mon côté, 
Seul... avec la justice, avec l'humanité. 
J'ose vous conjurer, mes compagnons, mes frères, 
Vous , au nom de vos fils , vous , au nom de vos pères , 
Et toui, au nom du ciel que vous croyez venger, 
De différer encor le moment de juger , 
De ne point prononcer, de peser, de suspendrç 
L'irrévocable arrêt que vous prétendez rendre. 
Si l'on exécutait cet arrêt odieux , 
Si bientôt l'innocence éclatait k vos yeu^ , 
Quel attentat! Pour vous quel avenir hoirible! 
Verra-t-OB, dites-moi, dans ce moment terrible, 
L'innocent expiré sous le fer d'un bourreau 
Sortir k votre voix de la nuit du tombeau? 
AnéanlireB-vous son trépas , son supplice ? 
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322 JEAN CALAS. 

Chacun de vous alors , pour n'être pas complice , 
Four n'avoir pas trempé <lans Tarrêt inhumain , 
Voudrait donner son sang, et le voudrait en vain. 
Oh! ne soyez point sourds à ma voix qui vous prie; 
Songez hien qu'il y va d'un homme et de sa vie , 
Que vous vous préparez les tourmens du remord, 
Qu'il ne sera plus temps de'retarder sa mort. 
Plus temps de réparer un crime irréparable, 
Mais qu'il est toujours temp de punir un coupable. 
(Tout lea nugistrati le UTcnt.) 

CLÉKjLC. 
Vous le voulez... eh bien!... mais d'abord calmez-vous. 

Ll SALLZ. 

Vous répandez des pleurs! vous m'environnez tous'. 

CLÉRiC. 

. Je ne le cache pas, mon ame est ébranlée : 
Il faut en ce moment dissoudre l'assemblée. 
Bientôt nous reviendrons teitainer ces débats. 
Nous avons juré tous, ah! ne l'oublions pas, 
De n'en croire jamais que notre conscience. 
D'écouter la loi seule , et non pas l'éloquence. 



Woubliez pas non plus que vous avez juré 
D'ofirîr à l'innocence un secours assuré; 
N'oubliez pas surtout qu'en frappant ]a victime, 
Si vous vous abusez, votre erreur est un crime; 
Que c'est un meurtre afirenz , plus aSreux mille foi» 
Que celui qu'un brigand commet au fond des hois ; 
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ACTE II, SCÈNE III. 
Qae pour nn tna^strat une telle mjustice 
Est le plus grand malheur, le plus cruel supplice; 
Qu'il vaut mieux être enfin rinnoceat abattu , 
Mourant dans les tourmens, mais avec sa vertu, 
Epuisant les horreurs d'un arrêt tyrannique, 
Qne k juge souillé d'un jogement inique. 

<Ib iOTteot toaa.) 
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3i4 IRAN CALAS. 



ACTE III. 



(La sc^e est dans une place oii la prison est situe'e. ) 



( Un ong« se prépare durant les premières sctocs, et kt éclairs sa 
pressent avec rapidité. ) 



SCÈNE PREMIÈRE. \ 

LOUIS CALAS. 

J\iE8 ne saurait calmer ma sombre inquiétude : 

Je marche sans dessein; U nuit, la solitode, 

Dans mon cœur abattu nourrissent la douleur, 

Et le ciel orageux convient k mon malheur. 

lia prison ! c'est donc là qu'est ma famille entière ! 

Je veux rester ici ; dormons sur cette pierre. 

Dormir? ah! le sommeil n'est plus fait pour mes yeux ; 

Je ne dormirai pas. Vous , tyrans de ces lieux, 

Pontifes qui traînez , au sein de l'opulence , 

De vos stériles jours la pompeuse indolence ; 
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ACTE HI , SCÈNE I. 3a5 

Orgueilleux magistrats, qifi teqe? en vos mains 
L'existence et rbonneur desAulgaires humains. 
Dormez ; laissez veiller les chagrins , la misère : 
Dormez ; dans les cachots vous n'avez pas un père. 
Chacim s'est retiré ; je n'entends plus de brait ; 
Dans l'espace fim tàtaa , les ostru de h ttmi 
Cachés , ensevelis sous un épais nuage , 
Ont fait place aux éclairs précurseurs de Forage : 
Et moi, seul, accablé de mes calamités, 
Je baise en vain les mur» par mon père habités. 
O mon père, 6 vieillard ai vieituenK, si tendre, 
Hélas ! tout pnès de moi vous 00 pouvra m'ente&tjre ! 

SCÈNE H. 

LOUIS CiVLÂS, JEAN CALAS, paraissait auif 
barreaux de la prison. 

IZA> CALAS. 

C'est toi , mou cher Louis. 

LOTFtS C«LAS. 

Je connais cette voix. 
Se peut-il?... c'est la .sienne, et c'est lui que je vois. 
De ces éclairs prfssés la ni[ûde lumière 
Me fait jouir encor de l'aspect de mon père. 

JEAS CALAS. 

Tes «ccenft doutooreux ont pénétré num cœur. 
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3iQ JEAN CALAS. 

LOVIS CAI.1S. 

Quoi! je puis donc goûter un moment de bonhenri 

JE&B CAL15. 

Évite, mon cher fils, les coups de la tempête; 
Les torrens orageux vont tomber sur ta tète. 

LOUIS CALAS. 

Qu'importent les torrens et la fondre en coujtoui? 
Je puis vous contempler, je suis auprès de vous. 

JEAN CALAS. ■ 

Je t'ai vu; c'est assez : au nom de ma tendresse, 
Pour ta mère, mon fils, -conserve ta jeunesse : 
Ta mère est dans cet âge où de nouveaux besoins 
De l'amoiu' filial exigent plus de soins. 

LOUIS CALAS. 

Tos juges en leurs mains tiennent sa destinée. 

JEAN CALAS. 

Je ne présume pas qu'elle soit condamnée. 
Us vont faire périr, sous la main d'un bourreau , 
Un vieillard que déjà rérlanie le tombeau; 
Mais je crois que mon sang pourra les satisfaire. 
Et qu'ils épargneront ta malheureuse mère. 

LODIS CALAS. 

Et voilà tout l'espoir que vous me présentez! 

JEAN CALAS. 

Nos destins sont prévus, nos momens sont comptés. 
J*ai passé sur la terre, et j'ai eonuu la viej 
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ACTE m, SCÈNE II. 327 

Le port s'offie à mes yeux, «et nu course est finie. 

lOVIS CALAS. 

Dieu ! quel pressentiment ! 

JEAS CALAS. 

Mon fils, ne me pUtiul pas; 
Plains et chéris ta mère. 

LOUIS CALAS. 

Ail ! tendez-moi tos bras ! 

JEAN CALAS. 

De si loin? 

LOriS CALAS. 

Cette pierre aidera ma tendresse. 
Oui , malgré ces barreaux , que ma bouche les presse : 
Sur ces augustes matiLs, sur ses bras paternels, 
Sentez couler des pleurs qui seront étemds. 

JEAN CALAS. 

Appaise, mon cher fib, la douleur qui - t'emporte. 
Adieu : de ma prison j'entends ouvrîr la porte; 
Je ne puis t'enibrasser, mais )e puis te bénir. 

tODIS CALAS. 

Un si cher entretien doit-il déjà finir? 

JEAN CALAS. 



Que vient-on m'annoncer?... ma sentence peut-être: 
D'une secrète horreur mou cœur n'est pas le maître. 
Pour tous les accusés, 6 ciel,- entends mes voeux : 
Si je suis seul proscrit, mon sort est trop heureux. 
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3a8 JEAN CALAS. 

VTPE TOtX, duu l'iaUrienr d« ti prian. 
Suivez nos pas. 

LOVIS CALi.». 

Quelle est cette voix formidable? 
1 Suiveznos pas! nCes motssontunpoidsquim'accaHe. 
^ •■ 

SCÈNE III. 

LOtlIS CALAS, LE RELIGIEUX. 

LK RELIGISUX. 

C'est TOUS, fils de Calas : je vous cherche eu ces lieux. 

LOUIS CALAS. 

Et moi, je fiiis le jour, févite tous les yeux. 

LE KELIaiEUX. 

pourquoi donc avez-vous quitta le toit paisible 
De ce vertueux juge à vos malheurs sensible? 

LOUIS CALAS. 

3e ne veux point lasser la pitié des humains. 

LE KELiaiBUX- 

Je viens auprès de vous partager vos chagrins. 

LOUIS CALAS. 

Laisie£-moi ^ la douleur veut être «oliùùre. ' 

LE KELIGIEUH. 

Mon (Àer &»... 
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ACTE m, SCÈNE III. Ssg 

LOOIS CALAS. 

LaUses^noî ; vous n'ètei poïot mon père. 

LE KELIGIEVX. 

Vos e£!brts seront vains : je ne vous quitte pas. 

LOClft CALAS. 

Où sont en ce moment, que font les nta^tnuP 

L£ hkligieux. 
A l'instant où le ciel est devenu plus sombre, 
Quand la nuit commençait à déployer son ombre , 
Le peuple au parlement les a tous rappelés. 

LOUIS calas. 

Les juges , dites-vous , cette nnît raisemUés ! 
Sans doute ils ont déjà prononcé... 

L? KELIGIETIX. 

Je l'ignore i 
Parmi les citc^ens rien ne transpire encore. 

LOTTis calas. 
Que dit-on de l'arrêt qui doit être porté? 

LE EELIGIEVX. 

Le sentiment public s'est trop manifesté : 
De la prévenlioii vous connaissez l'empire, 

LOTTIS CALAS. 

A perdre mes parens je vois que tout conspire. 

LZ EKLieiEOX. 

Du moins... mr Jean Calas les soupçons réunis... 
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33o JEAN CALAS. 

I.OUIS CALAS. 

Ah! crael, arrêtez; vous pariez à son fils. 

LE RELIGIEUX. 

Oui, je parie à ce fils : en sa douleur extrême 
n lui fiiut un ami <pii l'arrache à lui-mènie. 
Eh quoi! tremhlerieB-Tous si je devai» dicter 
L'arrêt qu'en ce moment on s'appc^ie à porter. 
Moi qui pensai toujours qu'un chrétien véritable 
Ne peut même ordonner le trépas d'un coupable; 
Que sur le sang humain l'homme n'a point de droits, 
Et que l'arrêt de mort est un crime des lois? . 
Me préserve le ciel de cette audace impie , 

D'accuser le mortel qui vous donoit la vie! 
■ Il eut pour vous un cœur sensible et paternel ; ■ 
Envers un autre fils serait-il criminel? 
Un tel foriait, sans doute, a peu de vraisemblance: 
]e ne puis garantir pourtant son innocence, 
Je ne le connais point; des emplois dîlTérens, 
Mes soins rehgieux, la foi de vos parens, 
Et te culte pins pur que j'ai rçndu le. yôtre, 
Nous ont jusqu'à" ce jour éloignés l'un de l'autre. 
Eu vain nous résidions au sein des mêmes heux ; 
Votre père jamais ne s'offrit à mes yerrr, i ' 
Ah! si des magistrats la voix im'jHRJ^^Sblte,- " 
Au nom des lois, mop ûl$, Iç déclare coupable, 

Cette reh^on que chérit votre cœur ' , 

Adoucira du moins le poids d'un tel malheur ; 
Des consolaUons source pure.et féconde. 
Seule elle calmera votre douleur profonde ; 
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ACTE m, SCENE m. 33i 

Elle TOUS cherchera : tous , ne la fuyez-paS ; 
Vous, arec abandon jetez-Tous dans ses bras; 
C'est poiir touâ les humains la mère la plus tendre, 
£t son cœur en tout temps est prêt à nous entendre. 



SCÈNE IV. 
LOCIS CALAS, LE RELIGIEUX, LA SALLE. 

( La foudre commence â gronder au loin vers L fin de cette icéiie> ) 
LOUIS CALiS. 

(ALaSaUe.) 
On approche. Estce tous , mon généreux soutien P 

I.A SALLE. 

C'est moi. 

LOrïlS CALAS. 



Le jugement... 



LA SALLE. 

Vient de se rendre. 

LOUIS CALAS. 

Eh bien ! 
ÂcheTez. Qu'a-t-on feil? 

LA.SALLB. 

/ Je n'ai rien à tous dire. 

LOUIS CALAS. • 

Bien A me dire , A ciel ! et votre cœur soupire ; 
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3Î2 JEAN CALAS. 

Vos yeux versent des pleura ; vous semhXez consterné : 
Ah ! vous m'avez tout dit ; mon père est condàraïué ! 

LÀ S&LLB. 

L'œuvre du fanatisme est enfin consommée , 

Les juges satisfaits, l'innocence opprimée. 

Hélas! j'ai fait loDg-temps parler la vérité , 

La raison, la nature, et surtout l'équité, 

Tout ce (pii peut toucher un cœur juste et sensible, 

Tout ce (pii rend surtout ce forfait imposable : 

Mais dans les tribunaux , comme au sein des combats , 

Un mortel s'accoutume à l'aspect du trépas , 

Et, se croyant toujours entouré de coupables. 

Voit couler d'un oeil sec le sang de ses semblables. 

Bien n'a pu ramener des juges endorcis. 

Toutetms sur la peine <« ssnaUail indécis , 

Les voîjc se partageaient; j'avais quelque espérance : 

Une voix tout à coup (ait pencher la balance -y 

TJn jeune homme entraîné s'unit bbx magistrats 

Dont les cris demandaient la mwt de Jeita Calas. 

Au milieu du sénat un des juges s'élance : 

« Réunis par le crime ou bien par l'innocence , 

» Votre arrêt , nous dit-il , ne peut leur pardonner ; 

» H faut tous les ab^udne , 9u tous les condamner m. 

le me lève avec lui ; nous nous faisons entendre , 

Lui pour les accuser, et moi pour les défendre. 

Cependant tous les deux nous pwlons vainement , 

Et Ton prononce enfin le. ÙlIaI jugement : 

Un vil trépas attend votre malheureux père ; 

Os ont loiif de ces bords exilé votre frère ; 

Les autres accusés , échappant à leurs ooups , 
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ACTE m, SCÈNE IV. 3 

Du prétendu foffait s«Dt dédaréa absolu. 
Ainsi les magistrats , ayant forgé lea crhnei , 
Au gré de leur caprice ont choisi les victimes, 
A6n de conserver la même absUrditi 
Et dans leur indulgence, et dans leur cruauté. 

LOUIS CàLAS. 

On est donc fait! Mon père... O détestable rage! 
Fanatisme insensé , voilà ton digne ouvrage ! 

( Au Religieux. ) 

Ainsi vous abusiez un cœur faible et soumis ! 

Où sont donc les secours que vous m'aviez promis ? 

Cette relî^on , dont la voix généreuse 

Se flattait d'adoucir mon infortune aâreuse , 

Je l'interroge en vain ; la cruelle se tait. 

£h bien ! mon cœur l'abjure *, elle seule a tout fait : 

C'est un culte barbare , injuste , ^angninaire ; 

C'est la religion dea bourreaux de mon père. 

LE RELICIXUX. 

Je conçois la douleur qui doit vous déchirer. 

LOUIS CALAS, iLaSaUe. 

M'est-il donc à jamais défendu d'espérer ? 
Ne peut-on désarmer un cruel fanatisme ? 

LA «ALLB. 

Non ; ces grands tribunaux , rivaux du despotisme , 
AiTectent son orgueil ainsi que sa fîirenr : 
Avant de s'avouer cpnvaincus d'une erreur 
Bs laisseront Usiner l'innocent au supplice ; 
Après sa mort, peut-être, ils lui rendront justifi*: 
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334 JEAN CALAS. 

Tel est des parlemens l'esprit accoutumé. 
Ainsi le magistrat que l'or seul a nommé, 
Croyant s'humilier s'il devenait sensible. 
Achète et vend le droit de paraître ïnfa 

Lonia cALis. 
H'où. viennent- tout k coup ces apptaudissemens ? 

LA SALLE. 

Tentends des cris de joie et des gémissemens. 

LOUIS CALAS. 

Je vois les ma^strats , et le peuple , et ma mère , 
Et tous les accnsés ; tous , excepté mon père ! 

SCÈNE V. 

Les mêmes, M«. CALAS, PIERRE CALAS, 
LAVAISSE, LA SERVANTE, CLÉRAC,. LA 

SALLE, LES AUTKES HEHBKES DU PAKLEMEBT, 
LE PEUPLE. 

(L'orage B^accrott durant toute k scène. ) 

CLtRAC. 

Que me demandez-vous? L'arrêt est prononcé. 

LE PEUPLE. 

Par le vœu général il était devancé. 

LOUIS CALAS. 

Quoi ! cet arrêt cruel, ce jugement... 
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ACTE m, SCÈWE V. 335 

CLÉKikc, iTecdouleoT. 

Est iuste. 
(AuReligietiiO 
Vous, prêtre, allez remplir votre devoir auguste. 
( Le Religieux «ort.) 
(Aux antres Membres au parlement. ) 
£t nous, qtdttons ces lieux. 

'HAdàue calas. 

Un moment. Vous voyez..; 

CLÉHAG. 

Que faites-vous? 

MADAME CALAS. 

Ses £ils, son épouse i vos pieds. V 

CLÉRAC. 

Vainement je voudrais rétracter la sentence. 

LA SEKVADTS. 

Mon maître est innocent!... 

HASAHE CALAS. 

Rien , rien pour sa dëfenie? 

CLËIlA^:. 

Tout serait inutile. 

lEAnAME cAlas. 
H n'impone, arrêtez. 

CLÉRAC. 

Que voulez-vous encore? 
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336 JEAN CALAS. 

LÀ KALLt. 

Ab ! du moÎDs écoulez. 
C L É n À C , aux accuses. 
J*en gémis ; mais , hélas ! qu'avez-vous i prétendre P 
A cette heure , eu ces lieux , devons-nous vou« «oieudre ? 

KIDIMX CILIS. 

Que font l'heure et les lieux quand il iàut être humain? 
Vous qui répondez, vous, moins juge qu'assassin, 
Vous qui de Jean. Calas avei proscrit la tête , 
Vous qui versez sou sang, oraignez'vous la tempête, 
Quand vous ne craignez point d'égoi^er mou époux, 
Un vieillard, un mortel plus vertueux que vous ? 

CLÉKAC. 

Je pardonne au malheur cette imprudente audace. 

MADAME CALAS. 

Nous ne vous cherchons pas pour demander sa grâce ; 
Son sort est décidé : décidez uotre sort. 

PIEKXB CAbAS» 

Rempliasos nos désirs. 

CLÉBAC." 

Que voulez-vous? 



La mort. 

MADAME CALAS. 

Ah ! ne vous montrez pa.i toujours impiloyaUes. 
Est-U coupable ? Eh bien . nous sommes tous conpaMss. 
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ACTE m, SCÈNE IV. 33; 

LOUIS CALAS. 

Tous , autant que mou père. 

I.A SALLE. 

Et moi-même autant qu'eux. 

CLÉRAC. 

Ne nous accablez pas. Nous croyez-vous heureux? 
Hélas! en prononçant la sentence sévère. 
J'ai vu, n'en doutez pas, une famille entière 
Errante, abandonnée, et dans le désespoir ; 
C'est en versant des pleurs que j'ai fait mon devoir : 
Il est toujours pénible , il est souvent funeste. 
Je signe en gémissant l'arrêt que je déteste ^ 
Mais ma volonté cède aux volontés des lois, 
Xx>rsque nous entendons leur rigoureuse voix , 
Lorsqu'à donner la mort elle vient nous contraindre , 
Notre cœur se déchire , et c'est nous qu'il faut plaindre. 
Sur un arrêt rendu nul ne peut revenir. 

(On entend gronder la faudra.) 
MADAME CALAS. 

Allez, cœurs inhumains qu'on ne saurait fléchir. 
Dieu , dont la volonté déchaîne les tempêtes , 
Ciel juste, ciel vengeur qui tonnes sur nos têtes, 
Écrase-nous du moins ; daigne nous délivrer 
Du supplies de vivre et de les implorer. 

LOUIS CAI~AS, àClerac. 

Eh quoil votre pitié... 
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338 JEAN CALAS. 

CLÉbAC. 

Ne peut vous satisfaire. 
Voyez dans sa pnson votre époux, votre père; 
Par des cris et des pleurs cessez de nous troubler ; 
A ses derniers momeDS courez le consoler. 
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ACTE IV, SCÈNE I. 339 



ACTE IV. 



(La scène est daos la prison.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 



LE REUGIEUX. LE GEOUER, JEAN CALAS 

eadormi. 



ILE RELIGIEUX. 
L' dort. 

LE GEOLIER. 

Je TOUS l'ai dit. 

LE RELIGIEUX. 

Son front est vénérable. 
U dort ! et T(nlà donc le soDuneil d'un coupable ! 

LE GEOLIER. 

Ma vois, si tous voulez, hâtera son réveil. 
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34o JEAN CALAS. 

LE RELIGIEUX. 

?^on , gardez-vous-en bien : c'est son dernier sommeil. 
Sans doute il ne sait pas la sentence mortelle ? 

LE GEOLIER. 

U vient de recevoir cette horrible nouvelle. 

LE RELIGIEUX. 

n sait qu'il va mourir, et cependant il dort! 
Ce repos-là n'est point troublé par le remord. 
Cette nouvelle en6n comment Ta-lril apprise ? 

. LE GEOLIER. 

Sans trouble, sans douleur, et même sans surprise; 
Il présentait un front soumis , mais rassuré. 

LE RELI&IEtrX. 

Et sous ce toit Citai depuis qu'il est entré 
Lui voyez-vous toujours ce visage paisible ? 

LE GEOLIER. 

Toujours. A son malheur il parait insensible. 

LE RELIGIEUX. 

Vous parlait-il de ceux qui devaient le juger? 

LE GEOLIER. 

Non ; sa femme, ses fils , et le jeune étranger , 
Tel est de Ses discours le sujet ordinaire. 

LE RELIGIEUX. 

£h bien? 

LE GEOLIER. 

ïl plaint leur sort. Cependant il espèro 
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ACTE IV, SCÈNE I. 34i 

, Q?ie dans la Providence ils auront un appui , 
£t que l'arrêt cruel ne frappera que lui. 

LE KELIGIEUX. 

Les juges ont rempli cette triste espérance. * 

LE çeolieh. 
Il atteste toujours Dieu de son innocence. 

LE RELIGIEtIX. 

Chez plus d'un criminel c'est ce qu'on a pu voir. 
Mais jamais de fureur, de cris, de désespoir? 

LÉ OEOLIER. 

Non, jamais. Seulement, quand sa faible paupière, 

Après un long sommeil se rouvre à la lumière , 

Au lieu d'où vient le jour il dirige ses pas, 

Et regarde le ciel, et soupire tout bas. 

Si chez des magistrats Terreur éuit'pQSSiUe , - - 

Si tout un tribunal... , 

LE RELIGIEUX. . i>. 

Dieu seul est infaillible. 
Cet bomme est condamné. Magistrats , puissiei-vous 
Goûter après sa mort un sommeil aussi doux ! 

LE GEOLIER. 

Les sons de votre voix ont frappé son oreille. 



,E GEOLIER.. . 

■ te voilà qui' s'éveille. 
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34» JEAN CALAS. 

1.E RELIGIEUX. 

Laissez nous maintenant, 
j (UGeoUersort). 

SCÈNE II. 

JEAN CALAS, LE RELIGIEUX. 

LE RELIGIECI. 

Vieillard, pardonnez-moi. 

JStH CALAS. 

Je ne vous comprends point. Vous pardonner! pourquoi? 

\ . LE RELIGIEUX. 

Tous goûtiez un repos que jV troublé pmt-étre. 

JEAN CALAS, 

Non. Mais vous me plaignes , et vous êtes un prêtre ! 

LE RELIGIEUX. 

Ne vous étonnez point : je suis un homme aussi. 

lEÀir CALAS. 

Que voulez-vous de moi? qui vous amène ici?. 

LE RELIGIEUX. 

Mon devoir le plus saint , Dieu notre commun père , 
L'ordre des magistrats , et vos malheurs , mon frère j 
De la religion les bienfàisans secours ; 
Puissent-ils consokt-le dertii^de vos iours! 
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ACTE IV, SCÈNE II. 343 



JEAM CALIS. 

Des secours! Que du moins votre zèle s'explique. 
Je ne suis point nourri dans la foi catholique. 

LE RELIGIEUX. 

Je le sais. 

3KA9 CALAS. 

S'il s'agit des secours généreux 
Que le livre sacré présente aux malheureux, ■ 
Si vous venez m' offrir la pitié, l'espérance, 
Xaccepte vos bienfaits avec reconnaissance -, 
Mais sachez que la mort me fermera les yeux 
Dans le sein de la loi qu'observaient mes aïeux. 
C'est par des actions et non par des prières 
Que Dieu laisse fléchir ses jugemens sévères ; 
Et , si je connais bien ce Dieu mon seul appui , 
Les cultes différens sont égaux devant lui. 



Âh 1 la foi des humains ne saurait se contraindre. 
Si vous vous abusez, c'est à moi de vous plaindre; 
Alais, si, dans votre erreur voyant la vérité, 
Vous croyez avec zèle , avec simplicité , 
, Je n'outragerai point l'éternelle justice 
Jusqu'à penser jamais que le ciel vous punisse; 
Et je dois à mon (rère annoncer la pitié 
D'un Dieu que les mortels ont tant calomnié. 
Cependant... pardonnez à ce langage austère 
Que prescrit la rigueur de mon saint ministère ; 
Concevez le chagrin que mon ame en ressent... 
Le crime ne dort pas ; je vous crois innocent : 
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344 JEAN CALAS. 

Mais vous me convaincrez , et je veux vous entendre. 
Ouvrez-moi votre cœur : je dois, j'ose y prétendre. 
Ce cœur à des forfaits s'est-il abandonné P 
Et scricz^Vous cnân justement condamné ? 



JE'An CALAS. 

Lorsque j'aurai parlé que votre voix prononce. 

C'est à l'homme dff bien que je dois ma réponse ; 

Ce n'est pas au pontife envoyé près de moi. 

Des enfans de Calvin vous connaissez la foi : 

Je ne respecte point l'autorité d'un prêtre 

Qui croit pouvoir m'absoudre et m'interroge en maitre : 

Je me confesse à Dieu, mais non pas aux mortels, 

Dans le secret du cœur, non devant les autels. 

Écoutez maintenant. L'injustice m'opprime ; 

Ni mon bras ni mon cœur ne sont souillés d'un crime. 

On veut que par mes mains mon £b assassiné... 

Ce déplorable fils était mon premier né. 

Le jour qu'il fît entendre à mon ame attendrie 

Ce cri faible et plaintif qui commence la vie , 

Je baignai mon enfant de mes pleurs paternels. 

J'en répands aujourd'hui, mais ils sont bien cruels. 

Mes bras l'ont recueilli dans les bras de sa mère : 

n Toi, son fils et le mien, tu me la rends plus chère, 

» Tu resserres le nœud qui l'unit avec inoi, 

11 Disais-je ; en expirant ie revivrai dans toi ; 

» De mes soins assidus j'aiderai ta jeunesse, 

11 Et tu seras un jour l'appui de ma vieillesse ». 

Ah ! je complais en vain sur ses tendres secours : ■ 

D'une importune vie il a tranché le cours ; 

Il m'a quitté. J'ouvris ses yeux à la lumière ; 
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ACTE IV, SCÈNE II. 345 

Mais il a refusé de fenner ma paupière. 

1.E KCLICIEUX. 

Arrêtez; c'est assez. Combien je suis ^mu! 

JEAN CiLlS. 

Fils ingrat! 

LE RELIGIEUX. 

Arrêtez; j'en ai trop entend». /!^^^^^\ 

lEiH CALAS. f " '"; 

% -"y 

Vous plaignez mon malheur. ''!(*'q„o / 

LE RELieiEDX. 

O divine justice, 
Comment peux-tu souâHr qu'un ionocent périsse? 

JEIM CALAS. 

Des juges égarés, interprétant la loi, 

Ont frappé des mortels plus vertueux que mol. 

LE BBLIGIEUX. 

plus vertueux, vieillard! non, il n'est pas possible. 

JEAIf CALAS. 

Vous n'êtes pas un juge, et votre ame est sendble. 

LE KELIOIECX. 

Que cherchent vos regards? 

JEAH CALAS. 

Dans mes derniers momens 
J'aurais voulu revoir ma femme et mes eniàns. 
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346 JEAN CALAS. 

LB REIIGIETZ. 

Ahl vous pouvez encor jouir de leur présence; 
Auprès de vos deux fils votre épouse s'avance. 



SCÈNE III. 

JEAN CALAS, M«. CALAS , LOUIS CALAS, 
PIERRE CALAS, LE RELIGIEUX. 

iei.TX CALAS. 

Mes enfàns , je connais ces muettes douleurs ; 

Et quand vous vous taisez, j'entends parler vos pleurs. 

LE RELIGIEUX. 

Dieu qui ne confonds point Tinnocence et les crimes. 
De quoi les punis-tu? que t'ont fait ces victimest* 

LOUIS CALtS. 

Mon père, eh! je ne pnis mourir à vos genoux! 

PIERRE CALAS. 

Je ne suis que banni '. 

NABAME CALAS. 

Mes enfans, laissez-nous. 
Vous , qui pleurez comme eux , et dont le front anstire 
Porte de la vertu le sacré caractère ; 
Vous, catholique et prêtre, et pourtant tolérant, 
Soord aux prévendoos d'un culte diiTérent , 
Vous savez distingua', consoler l'innoceoce : 
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ACTE IV, SCENE III. 34? 

Je ne puis vous offrir que ma reconnaissance. 
Ajoutez une grâce à vos généreux soins ; 
SouSrez que je lui parle un moment sans témoins. 
(lie religieux et le> enftns Mrt«nt) 

SCÈNE IV. 

JEAN CALAS, M«. CALAS. 

MADAME CALAS. 

Tes juges ont enfin consommé l'injustice. 

JEAN CALAS. 

La sentence est por^ , et j'attends mon supplice. 

MADAME CALAS. 

Aucun autre accusé ne partage ton sort. 

3EAN CALAS. 

C'est ce qui me console en recevant la mort. 

MADAME CALAS. 

Et c'est mon désespoir. Tu sais mourir? 

jbah calas. 

Sans doute. 

MADAME CALAS. 

Je sais mourir aussi. 

JBAK CALAS. 

Que veux-tu dire? 
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348 JEAN CALAS. 

MADAHE CALAS. 

Ecoute. 
Nous avons recontré tes juges sur nos pas; 
Nous avons à leurs pieds imploré le trépas... 

JEAN CALAS. 

Ociel! 

MADAME CALAS. 

Pour ton épotise et ta famille entière : 
Mais ils ont repoussé notre juste prière ; 
Et ces tyrans cruels, organe du forfait, 
N'accordent point la mort quand elle est un bienfait. 
La vie est devenue un fardeau qui m'accable. 

JEAN CALAS. 

Comment i* 

MADAME CALAS. 

Ta mort s'approche ; elle est inévitable. 
La mort est un moment facile à supporter; 
Mais la hoDte est afireuse , et tu peux l'éviter. 

JEAN CALAS. 

■ Que dis-tu? 

MADAME CALAS. 

Des tyrans il faut tiwmper la tage : 
Ta sens bien qu'ils n'ont pu deviner le courage. 



Et tu peux concevoir ce projet sans efiroi! 

MADAME CALAS. 

D est grand ; c'est le seul qui soit digne de toi : 
Cest ainsi que tu peux échapper au supplice. 
Ainsi, maîtres de nous, vainqueurs de l'injustice, 
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ACTE IV, SCENE IV. 349 

Sans honie et sans frayeur, sahs crime et sans reinord , 
Nous nous réunirons dans les bras de la mort. 

JEAB CALAS. 

Sans crime ! un suicide ! Ah ! mère malheureuse , 
Un suicide a fait notre infortune affreuse. 
Puissent les vœux ardens d'un cœur pur et soumis 
Obtenir le pardon du premier de mes Ëls ! 
Mais imiter, grand Dieu! sa fatale impi-ndence ! 
Troubler l'ordre étemel, tpnter la Providence! 
Non. Sans être coupable on ne peut n 
Au poste où sa justice a daigné nous pbici 



Quelle est donc cette erreur à qui tu rends hommage ? 

Du Dieu qui le créa l'homme est, dît-on, l'image, 

Et la bonté de Dieu veille sur les destins 

De cet obscur limon façonné par ses mains. » 

Ah ! s'il était bien vrai , si le seul être juste 

Daignait verser sur nous son influence auguste, 

Verrait-on l'équité sans crédit et saus voix, 

Et la loi du plus fort braver toutes les lois? 

Verrait-on la balance, entre les mains du crime, 

Choisir impunément la vertu pour victime ; 

Le fanatisme impur, ce fléau des mortels. 

Souiller les tribunaux , les trônes , les autels -, 

Sous des brigands sacrés l'humanité tremblante 

Se débattre à. leurs pieds dans sa chaine sanglante ; 

Les inuocens trainés au pied des échafauds. 

Et souvent poursuivis au fond de leurs tombeaux ? 

Le malheur inventa le nom de Providence : 
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35o JEAN CALAS. 

Llofortuné qui pleure a J>esoiu d'espérance. 

AccaUé par un roi, par un juge inhumain, 

H voulut reconnaître une idTisible main : 

La vanité crédule appuya ce système 

Qui fait agir pour l'homme et le monde et IMeu m£me. 

Redescendons vers nous ; cherchons la vérité : 

De la commune loi l'homme est-il excepté? 

Tout ce qui fut créé , terminant sa carrière , 

N'estril pas oubUé dans la même poussière ? 

Tu frémis!... Maïs, dis moi, quand l'Esprit éternel 

Daignerait s'occuper du destin d'un mortel , 

En tranchant tous les deux nos jours insupportables, 

A ses yeux paternels deviet^drons-nous coupables ? 

Est-ce un tyran qui tient des esclaves aux fers ? 

Nous a-t-il défendu de finir nos revers? 

Nous ar-t-il malgré nous condamnés à la vie ? 

Et ne peux-tu mourir qu'au sein de l'infamie ? 

JEAN CALAS. 

Calme ton désespoir, épouse de Calas ; 

n afflige mon coeur et ne l'ébranlé pas : 

.pour juger de mon sort apprends à le connaJtre, 

Et ne blasphème point le Dieu qui t'a fait naître. 

Tu me plains de subir et l'opprobre et la mort! 

Eh quoi ! n'est-ce donc rien de mourir sans remord? 

Tes regards vainement cherchent la Providence ! 

T\i ne la Irouves pas dans notre conscience, 

InfailUble témoin qui n'est jamais séduit, 

Ji^e qu'en tous les temps la vérité conduit, 

Qni soutient dans ces manx la vertu qu'on opprime. 

Et jusques sous le daîs fait le tourment du crime ? 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 3; 

Tu parles d'infamie! Âhl tes setu sont plongés 
Dans l'antique cahos de nos vils préjugés. 
Mais j'approche du terme où l'on cesse de croire 
A ces fàntâmes vains et de honte et de gloire. 
Le ciel laisse ma vie au pouvoir des humains : 
Mon véritable honneur n'est pas entre leurs mains ; 
Ce seul bien qui me reste est au fond de mon ame. 
Triomphant ou puni, le coupable est infâme. 
Quand le juste opprimé périt sans défenseur , 
La honte doit tomber sur le juge oppresseur. 
Aux étemelles lois ne sois donc plus rebelle j 
Pour sortir de la vie attends que Dieu t'appeUe. 
Nous avons tous les deux im devoir à remplir ; 
Mais le tien est de vivre, et le mien de i 



MADAME CALAS. 

Cruel, quand tu péris, mon devoir est de vivre! 
Je n'en connais qu'un seul; c'est celui de te suivre, 
De unir un destin d'horreur empoisonné , 
Et de joindre l'épouse à l'époux condamné. 
Je ne fléchirai point ton courage insensible ! 
Ton supplice s'approche, et lu reste paisible! 
Eh bien ! au lieu fatal je marche sur tes pas; 
Je veux te précéder dans la nuit du trépas : 
Tout mon sang... 

lEAH CALAS. 

Écoutez... la fureur vous égare. 
HADAXK CALAS. 

Devant toi, sous tes yeux... 



-, Goo»^lc 



JEAN CALAS. 



JE&It CILAS. 



Ypensez-TOTis, barbare? 
Déjà snr votre cœnr je n'aj donc plus de droits!... 
Accourez, mes enfans, reconnaissez ma voix. 



SCÈNE V. 

JEAN CALAS, M"= CALAS, LOUIS CALAS, 
PIERRE CALAS. 

XIDAME CALAS. 

Je verrai leur misère et leur ignominie : 
Ce spectacle peut-il me faire aimer la vie? 
La mort est préférable, et je puis la souârir. 

ieau calas. 
Vous voyez ces enfans , et vous voulez mourir ! 

LOUIS ET PIERKE CALAS. 

Sfa mère! 

MADAME CALAS. 

Infortunés , vous perdez votre père! 

lEAIf CALAS. 

Oserez-vous encore leur enlever leur mère ? 

IIASAME CALAS. 

C'en est trop ; prends pitié de mes sens décliirés. 

JEAN CALAS. 

Vivez pour eux , vives pour des devoirs sacrés ; 
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ACTE IV, SCÈNE V. 35 

Des injustes mcnels sachez vaincra la r^ge ; 

Vous desires U mort : looDifVS pliu d£ j:ourage. 

Le temps vole , et demain Tons n'aurez ptm d'^poox j 

Vous serez mère encor : vos jours sont-ils à vous P 

Vivez ; ne trompez point Le vœu de la nature : 

Je ne vous dirai pas que je yovs en conjure , 

Mais je l'exige au nom du plus leqdre lien ; 

Je vous l'ordonne en père , en époux , en chrétien. 



SCÈNE VI. 

Les MÊMES, LAVAISSE, LA SERVANTE, 
LA SALLE. 

ISAIH CALiL^, Â Im Salle. 
Venez-vow uuulter i fOQ». he^ce derpi^re ? 
Un juge en pmon '. 

1.0tII?~ C*f-AS. 

C'est looure appui , mt»n fkrt- 

LÀ SALLE. 

Von» insulter ! je viens , vieillard infortuné , 
Voir, aimer, révérer un juste condamné. 

LAVAÏSSÉ. 

Four tâcher d'adoiftlr vos juges sanguinaires 
Sa prière à l'instant s'est jointe à nos prières. 

JZIN CALAS. 

Que de vos soins toucbaos mon coeur est pénétré ! 
Tomi. a3 
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354 JEAN CALAS. 

De tout ce que j'aimai je suis donc entouré t 
Juge équitable tt bon , recevez mon hommage *, 
De la Divinité je vois en voua l'image. 

( Prriuntant 1> Serrante à La Salle. ) 
CependaDt j'ose encor , soutien des malheureux ; 
Rappeler cette femme à vos soins généreux : 
Je meurs , je l'abandonne , et ne puis rien pour elle. 

Ll SALLE. 

Tout ce qui vous fut cher doit compter sur mon zèle. 

LA SENTANTE. 

O mon vertueux maître , épai^nez ma douleur : 
Je vous connais , je sais quel est votre bon cœur : 
Dans le fond du cercueil je vais bientôt vous suivre ; 
Mais enfin , si je puis un moment tous survivre , 
Votre épouse et votre fils ne me renverront pas : 
Jusqu'au dernier soupir je m'attache à leurs pas : 
D'tme main secourable et non pas importune 
J'allégerai pour eux le poids de l'infortune : 
J'ai servi les Calas dans leur prospérité, 
Et je les servirai dans leur adversité. / 



SCÈNE VU. 

Les MÈiTES, LE GEOLIER. 



LE GEOLIER. 

Bon vieillard... 
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ACTE ÏV, SCÈNE VIÏ. 355 

lEin C&LAS. 

Approchez , et parlez sans rien craindre. 
Si je vais à la mort, je ne suis point à plaindre. 

LE CEOLIER. 

Pour avoir votre aveu les ministres des lois 
Vont vous interrc^r une dernière fois. 

JEAN CALAS. 

Au tribunal homaia faut-il encor paraître ! 

' LA SBKVAHTE. 

Arrêtez ; que je meure aux genoux de mon maître ! 

HADAUE CALAS. 

Nous tombons à ses pieds ; nous y périrons tous. 

JEAN CALAS. 

Ma femme , mes en&ns , mes amis , levez-vous. 
Adieu ; n'abusez point de ce moment tenîble 5 
Qu'il soit attendrissant , qu'il ne soit point borrible. 
L'injustice ici-bas commande à notre sort 
Durant ces courts instans que termine la mort : 
Mais je vais dans tui monde où l'équité préside , 
Où dans le sein de Dieu l'éternité réside. 
Vous , siy ce globe impie encore abandonnés , 
Vous , en qui je dois vivre , et qui m'environnez , 
Epouse , cnfans , amis , si le sort vous rassemble , 
Vous pourrez quelquefois me regretter ensemble , 
Et, quand des pleurs amers couleront de vos yeux, 
Vous sécfierez vos pleurs en regardant les cieux. 
Oui , je vous recommande au Dieu de nos ancêtres , 
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356 JEAN CALAS. 

Au Dieu qu'ont immolé des juges et des prêtres. 

Ne craignez point pour vous nn fôchetv souvenir j 

La raison d'aujourd'hui semant pour l'avenir , 

Versant de tous côtés sa lumière féconde , 

Vaincra les préjugés , ces vieux tyrans du monde ; 

Et le fils vertueux d'un père criminri 

Ne recunllera plu« l'opprobre paternel. 

Quant à moi , chez les morts je suis prêt k descendre j 

Mais le temps à la honte arrachera ma cendre j 

IjCs défenseurs du peuple et de rhumanité 

Iront dans mon tombeau chercher la vérité ; 

Leurs fidèle» récils sannmt à k mémoirs 

Tracer de Jean Calas la malheureuse histoire, 

Afin que les mortels qui font parler la loi 

Soient frappés k mon nom d'un saltuaife ef&m. 
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ACTE V, SCÈME I. 355 



ACTE V. 



(La scène est dan» la place publique où s'est passé le pre- 
mier acte.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 



M" CALAS, LOUIS CALAS, PIERRE CALAS, 
LAVAISSE, LA SERVANTE. 



W&PAHB CALAS. 

■I E n'irai pas pins loin , l'cAbrt m'est inpesaSAe. 
Je pourrai supporter d'im r^rd inseBMMe 
Ijcs yeux des citoyens , U honte et le trépas. 
Le reverrai-je encor ? je ne l'espère pas. 
O vous, qui partagez le chagrin qui me tue , 
Soutenez , mes eniàns , votre mire éperdue ! 



Près de cette maison vous pouvez vous 
Là , SOT un Imbc de piéjre. 

MÀBlifC CALAS. 

Ah ! je veux la r 
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358 JEAN CALAS. 

LAV&ÏSSE. 

Les maux qu'elle a souâèrts ont accablé son ame. 

KADAUE CÂLA8. 

Os finiront' 

SCÈNE II. 

LES MÊMES, LA SALLE. 

I.A SALLE. 

Je vole auprès de tous , madame. 

MADAME CALAS. 

Pardonnez ; de ces lieux je n'ai pu m'arracher. 

LA SALLE. 

Je n'ai songé qu'i tous , et je viens vous chercher. 
Tout TOUS oflire en ces lieux une accablante image : 
Avec votre malheur redoublez de courage ; 
Au fond de TOtre cœur rassemblez tos vertus. 

MADAME CALAS. ^ 

Rien ne rendra le calme à mes sens abattus. 

LA SALLE. 

Daignez m'en tendre au mcàns. 

MADAME CALAS. 

Que re8te-t>4l i Ëdrei* 
LA SALLE. 
Recevez un conseil que je Crou salutaire. 
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ACTE V, SCÈNE II. SSg 

HlDllfE CALAS. 

Et.ijuel est^I? 

tA SALLE. 

Fuyez. 

■ MADAME CALAK. 

Mon époux malheureux.. . 

LA SALLE. 

Fuyez , ne tardez point , quittez ces murs affi^ux i 
Tout le peuple applaudit à cet arrêt impie. 

MADAME CALAS. 

Mon époux ! 

LA SALLE. 

C'en est fait, il va quitter la vie. 

MADAME CALAS. 

JTai tout perdu. 

LA SALLE. 

L'honneur, l'homieur n'est pas perdu. 

MADAME CALAS. 

Comment ? 

LA SALLE. 

A sa mémoire il peut être rendu. 

MADAME CALAS. 

Voilà donc aujourd'hui tout l'espoir qui me reste! 
Cet avenir pour uloî n'a rien que de fimeste.' 
Et mes filles , grand Dieu ! 

LA SALLE. 

Pourront suivre vos pas ; 
Je viens d*en obtenir l'ordre des magistrats. 
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36o IEâN CALAS. 

Dans le cloître sacré tos filles vorà fettendeat^ 
Courez les retroaver ; leurs sanglots vous demandèAl. 

MADAME CÀLAt. 

Et dans queb lieux tratoer mes nitërables jours ? 
Faudra-t-^ des butnains in^lorer les secours ? 
Non , tout ce qui respire est injuste et barbare. 

LA SALLE. 

Madame!... 

MADAMK CALAS. 
Pardonnez ; le d^seqioir m'^;are. 
Où trouverai-je bêlas ! des bumains tels que TOus ? 

LA SALLE. 

Ecoutez mes conseils. 

MADAME CALAS. 

Oui je les suivrai tous , 
Je le veux , je le dois : mais plaignez ma misère -, 
L'infortune m'accable, et ma raison s'altère. 

LA SALLE. 

De soulager vos maux j'ai cbercbé les moyens. 
Ce jugement aflrenx , la perte de vos Hens , 
D'un plus doux avenir la lointaine espérance , 
Auront autour de vous glacé la confiance. 

MADAME GALAS. 

Oui : tels sont les amis. 

LA SALLE. 

rose attoidre de vous , 
J'ose vous supplier t madame, à vos genoux. .. 
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ACTE V, SCÈNE II. 3«i 

KAD&HB CALAS. 

Ciel! 

LA SALLE^ lui offrant une bonne pleine d'or- 
Daignez accepter... 

MADAME CALASt 

Homme ùmple et snblime , 
Dont l'admire en pleurant la pitié magnanime, 
Je n'ai besoin de rien. 

LA SALLE. 

Comment? 

MADAME CALAS. 

Je sais sooffiir. 

LA SALLE. 

Vous dédaignez Tappui que je viens vous ofirirl 
Ce nLétal , inutile aux mains de Tavarice , 
Prodigué par l'orgueil, perdu par le caprice, 
Trop souvent des forfaits Tinstrument abhorré. 
Quand il sert la vertu , devient pur et sacré. 

MADAME CALAS. 

Héros de la justice et de la bien£dsance. 
Qui vous rendra cet or ? 

LA SALLE. 

Le ciel, ma conscience. 

MADAME CALAS, l«iNnnt k booTM. 

Mon cœur est entnrtnéi non, je n'aurai januiB 
L'oi^œil de repousser vos généreux 1: 
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362 JEAN CALAS. 

Pfou ; je TOUS rends justice , et riea ne m'humilie ; 
Je vous devrai Thomieur, je vous devrai la vie. 
Mais où courir enfin ? dans les murs de Paris , 
D'une mère aux abois faire entendre les cris ? 
Raconter mes douleurs, montrer mon infortune? 
Hëlas! aux gens heureux la plainte est importune; 
Vous le savez. Un cœur qui n'a jamais soufièrt 
Aux cris des opprimés est rarement ouvert : 
Le faste corrompt l'ame, et la rend ïnsensiMe. 
Irai-je supplier un ministre inflexible? 
Courber dans les palais mon front humilié, 
Et mendier des grands l'insolente pitië ? 

Lk SALLE. 

Je connais un soutien plus s&r, plus honorable , 
Plus auguste. 

MIDAME CALA.S. 

Et quel est ce mortel secourable ? 
Quel est ce protecteur qu'il nous faut révérer? 

Ll SALLE. 

Sans honie et sans frayeur vous pourrez l'implorer. 

MADAME CALAS. 

Expliquez-vous. * 

LA SALLE, 

n est, pr^s des monts helvétiques, 
Un illustre vieillard , fléau des fanatiques , 
Ami du genre humain ; depuis cinquante hivers 
Ses sublimes travaux ont instruit l'Univers : 
A ses contemporains prêchant la tolérance. 
Ses écrits sont toujours des Inenfàits pour la France. 
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ACTE V, SCÈNE II. 3( 

La gloire, ce durable et précieux trésor, 
La gloire, et la Tertu , plus précieuse encor , 
Couronueut à la fois le déclin de sa vie, 
Et de leur double éclat importunent l'envie. 

maqahe cii.is. 
Mais quels droits aurons-nous ? 

LA SALLE. 

La vertu, le malheur^ 
Tons les infortunés ont des droits sur son cœur. 
Courez vous prosterner aux genoux de Voltaire : 
Vous serez accueillis sous son toit solitaire ; 
Il vous tendra les bras; ses yeux dans cet écrit 
Liront de vos revers un fidèle récit. 

MADAME cAlAs. 
11 nous prot^era contre la tyrannie ! 

LA SALLE. 

De ce devoir sacré )'ai sommé son génie. 
Sous de nombreux tyrans le monde est abattu ; 
Mais un sage , va grand bomme , ami de la vertu , 
Faisant aux préjugés une immortelle guerre , 
Fut créé pour instruire et consoler la terre. 

MADAME CALAS. 

Que ne puis-je à l'instant me jeter à ses pieds! 

LA salle. 
Que ne puîs-je vous Suivre aux lieux où vous fuyez, 
Loin de ces murs sanglans y cbercber un asile! 
Mais ici mon séjour vous sera plus utile 
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364 'EAN CÂLÂS. 

Ponr calmer des esprits tourmenta par l'errear, 

Et dont la pitié ressemble à la iiirem-. 

LOUIS CÀLAS. 

O ma mère, embrassons la dernière espérance. 

MiD&MZ CALAS. 

Nous allons traverser les cités de le France , 
Et rencontrer paitont des mortels curieux 
Qui verront notre honte écrite dans nos yeux. 

LA SALLE. 
Ils y verront aussi votre innocence écrite. 

MADAME CALAS. 

La voilà, diront-ils, la famille proscrite! 

La pitié se taira dans le fond de leurs coeurs ; 

Ils oseront peut-être insulter i nos pleurs. 

Mab cpie dis-je P Non loin de la rive chérie 

Où nous courons chercher une ombre de patrie 

Habite notre fils , dernier fruit de l'amour : 

Ce fils , depuis six mois absent de ce séjour , 

Quand il verra couler les larmes de sa mère, " 

n l'interrogera sur son malheureux père ; 

Et sa mère expirante , avec de longs sanglots , 

Dira : « Ton père est mort sons la nuiin des bourreaux! » 

LA SALLE. 

Dieu cher aux tolérans, haï des fanatiques, 
Dieu de tous les himiains , non des seuls catholifpies, 
Tandis que tu reçois l'encens de l'Univers 
Devant toi rassemUé sons des cultes divers, 
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ACTE V, SCÈNE II. 365 

Tu vois ces opprimés : unis pour leur défense 
Tes dons les plus parfaits , la gloire et l'éloquenee ; 
Fais, d'un injuste arrêt , triompher l'équité, 
Et que l'humaine erreur cède k la vérité. 

SCÈNE IIL 

Les mêmes, JEAN CALAS, LE RELIGIEUX, 

LZ PEUPLE, SOLDATS. 
LOUIS CiLlS. 

Que voî«-je? on vient i nous.' Mon vénérable père!..., 

MADAME CALAS. 
Ciel, anéauti»4aoi! 

IBAH CALAS, i Ml «a&ui. 
Secourez votre mère ; 
Prenez soin de sec joars; ne songez point à moi. 



SCÈNE IV. 

Les MÊMES, CLÉHAC. 

CLÉRAC. 

D n'a rien avoué! Mais, c^est lui que je voi. 

(AJMaCtlu.) 
Parlez. 
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36& JEAN CALAS. 

'JEAN CAbjlS. 

Qoe voulez-vons ? 

CLËRAC. 

Je viens, je veux entendre. 
L'aveu , la vérité , que j'ai droit de pâendne. 

ICAH CALAS. 

La vérité n'est pas ce que tous espérez. 

CLÉRAC. 

Tos complices encor ne sont pas déclarés. 

JEAH CALAS. 

N'étant point criminel, je n'ai point de complices. 

Le cid TOUS punirait par d'étemels supplices. 
Avouez tout. 

JEAII CALAS. 

Je sens que de parrils aveux 
Flatteraient votre oreille et comUeraient vos vœux : 
Je deviendrais coupable -, et ce mensonge impie 
Flétrirait justement le terme de ma vie. 

CLÉBAC. 

Quoiï sans remords, cruel, au moment de la mort! 

JEAir CALAS. 

Vous m'appelez cruel! vous parlez de remord! 

CLÉEAC. 

A Tendurcissement votre cœur s'abandonne! 
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ACTE V, SCÈNE IV. 367 

JEAN CAlXs. 

Je vous pardonne tout ; que le del vous pardonne ! 

Vous, peuple dont l'erreur me conduit au trépas, 

Adieu ; peut-être un jour vom pleurerez Calas. 

Adieu, ville natale; adieo, chère patrie, 

Où j'ai TU s'écouler le songe de la ^e. 

Le temps âùt j Dieu m'appelle ; et mon cœur transporté 

S'arrête avec respect devant l'éternité. 

Fort de mon innocence, il me reste un reiuge; 

Jean Calas est absous par l'infaillible juge. 

J'ai vécu , j'ai soufièrt ; il faut encor sou£&ir ! 

(OiMDteDd lï cloche.) 
Ma femme, mes enfans, adieu j je vais mourir. 

(Jean Cilaa «»t mxvi d'une grande partie du peuple (jni rerient 



SCÈNE V. 

M«. CALAS, LES DEUX FILS DE JEAW CALAS, 
LAVAISSE , LA SERVANTE , CLÉRAC , LA 

SALLE, L8 PBUPI.E, SOI.DATS. 

.MADAME CALAS, rerenBnt à elle, mais ^gar^e par la douleur- 
OÙ suis-jeP dans quels lieox revôis-je la lumière? 
Quel funèbre nuage a couvert ma paupière ? 
Quel objet, quel specUcIe à mes sens retracé... 
Je cberche vainement ; c'est uo songe effacé. 
Un songe! et cependant mon ame consternée... 
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368 JEAN CALAS. 

Eh quoi! de mes enfans je suk eavironnée! 

Quel est donc , mes enfàns , le sujet de vos pleurs ? 

LA SiLLE. 

Ses sens sont égarés. 

FtEKKE CILAS. 

Nous pleurons vos malheurs. 

Je ne tous com^Mre&âs pas. Je suis dcmc malheureuse! 
Oui , d'un profond i^grin l'image douloureuse 
Revient en traits confus s'ofinr k mes espiite. 
Je vois... Je me souviens... Le premier de mes ^... 
Cétait poidant la nuit... Un cachot solitaire... 
Des juges... un arrêt... Où doae est votre père? 
Où donc est mon époux ? j'ai besoin de le vcht. 
Vous ne répondez point! pourquoi ce désespoir P 
Quel désastre imprévu fâut-il que je redoute? 
Nos yeux dans un moment le reverront sans doute. 

LES DEUX FILS DE JEAK CiLAS, LATAÏSSE, 

LA servaute. 
Jamais. 

XADAUS CAlAC. 

Comment 1 jamais! 

CLÉRAC. 

' S'il était innocent?... 

Ciel! j'étais convaincu; je doute maintenant. 

LA SALLE. 

Ahl TOUS doutez bien tardl 
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ACTE y, SCÈNE V. 869 

CLËKAC. 

Le pontife s'avance ; 
Et je vais k num tour entendre ma sentence. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, le RELIGIEUX , soldats. 

LE ESLIOIEDX. 

pleurez tous , et prenez les vèiemens du Seuil , 
Un juste est descendu dans l'ombre du cercueil. 

Un juste! loi! I 

LE KELiaiBVX. 

Tai TU périr votre victime. 

CLÉKÀC. 

Jusqu'au demi» moment il à nié son crime 1 

LE RELIGIEUX. 

Avec tant de vertu puissé-je un jour mourir! 

H 8À.LLE, iCWrac. 
Ses tourmens sont finis; commencez à sonffiir. 

LE KELIGIEUX. 

Il sortait de ces lieux smvî d'un peuple immense ; 

Tout gardait à l'entour un luguhre silence : 

D'un pas ferme et tranquille il marchait près de moi , 

TOME I. 34 
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370 JEAN CALAS. 

Sans oi^neil , sans colère , ainsi que sans eûnn : 

Ce vieillard , achevant sa dernière journée , 

Présentait ans regards de la foule étonnée , 

Au lieu d'un front courbé sous le poids du remord, 

Le front d'un innocent que l'on mène à la mort. 

n reconnaît de loin 1^ apprêts, d'un supplice 

Que le crime peut même accuser d'injustice ; 

U se trouble, il s'arrête, il détourne les yeux : 

Puis, levant tout-à-coup ses regards vers les deux. 

Tous ses traits ont brillé de ce grand caractère 

D'un m(»tel détrompé des eireurs de la terre , 

Et qui, par la bmmains déclaré ccîminel , 

Va se justifier aux pied^ 4e l'Ëterm). . 

Je ne vous peindrai point sa mort lente et terribla, 

De l'art des meurtriers raffinement borrible, 

Industrieux tourment par la rage inventé , 

L'opprobre de nos Ims et de rbumanitéj 

Mais ses derniers discours, ses dernières pensées 

Jamais de mon esprit ne seront effacées. 

Poussé d'un mouvement peu^èttie un peu cruel,, 

J'ose lui demander s'il n'est point criminel ; 

J'offre à ses yeux mourans un Dieu plein de clémence, 

Poiu- qui le repentir est encor l'innocence : 

Sa réponse a &appé jusqu'au fond «Je mon cœur ; 

Vous aussi! m'a-t-il dit d'im ton plein de douceur. 

J'entends encor sa voix pénible et déchirante, 

Et ces mots qui tombaient de sa bouche mourante. 

A ce seul-souvenir vo^s me voyez pleurer. 

Hélas! j'ai vu bientôt le vieillard expirer. 

Pour sa femme et ses âls priant la Providence, 

Plaignant les magistrats et l'humaine prudence, 
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ACTE V, SCÈNE VI. 
Leur pardonnant encore à ses derniers soupirs ; 
Cest ainsi qu'autrefois périssaient nos martyrs. 

CLÉKÂC. 

n n'a rien avoué? 

LOUIS CÀLIS. 

Rien, juge sacrilège. 
CLÉRAc, âpart. 
Ah! je ne puis cacher le trouble qui m'assiège. 

(Haut.) 
Songez que mon devoir, la justice, la loi... 



Songez que vous parlez devant le ciel et moi. 
Quand vous avez traîné l'ianocence au supplice , 
Vous osez prononcer le nom de la justice! 
Frémissez bien plutôt à ce terrible nom! 
L'excès de mon malheur m'a rendu la raison. 
Rangez-vous, mes eufans, auprès de votre mère-, 
Quittez ces heux souillés du massacre d'un père : 
Et vous, prêtres cruels, magistrats odieux, • 
D'une épouse en iureur entendez les adieux. 
Un jotir viendra, sans doute , où, las de tant de crimes, 
Le ciel doit satisfaire aux cris de vos victimes. 
On ne vous verra plus , entourés de bourreaux , 
Dominer sur la France au milieu des tombeaux ; 
Sur vos fronts orgueilleux les foudres vont descendre } 
Du malheureux Calas ils vengeront la cendre ; 
Sou nom sera sacré ^ vos noms seront flétris j 
Et je mourrai contente en voyant vos débris. 

94. , 
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i-}2. JEAN CALAS. 



SCÈNE VII. 

CLËRAC, LA SALLE, LE RELIGIEUX, 

I.e PEUPLE, SOLDATS. ' 

CLÉRAC. 

Il n'a rien avoué! longue et stérile étude! 
Nature des mortalsl &iblessel incerdtnde! 
(Dsort.) 



SCÈNE Vin. 

LA SALLE, LE RELIGIEUX, lbpbqple, 

SOLDATS. 
LA SALLE. 

Peuple , observez-le bien , ce juge infortuné ; 
A d'étemels remordâ le voilà condamné ^ 
A ses yeux dessillés le jour commence à luire : 
Ce spectacle terrible est fait pour vous instruire. 
Maintenant , vérité , fais entendre ta voix 
Contre un assassinat commis au nom des lois! 
Qu'enfin la liberté succède au despotisme , 
La douce tolérance au sanglant fanatisme ; 
Une loi juste et s^e à ce code insensé 
Qu'avec la cruauté Fignorance a tracé; 
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ACTE V, SCÈNE VIII. $73 

Des juges citoyens aux magistrats coupables 

Qui faisaient un métier de juger leurs semblables; 

Au vil orgueil des rangs la fière égalili : 

Que tout se renouvelle ; et que l'humamté 

Chez le peuple français trouve à jamais un temple . 

L'infortune un asile , et le monde un exemple ! 



N Google 
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CAÏUS GRACCHUS, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

REPRÉSENTÉE 

Pour la première fois k Paris, sur le Théâtre- 
Français, le g février 1792. 



Des lois , et non du sang, 
(Actcn, tcèoeii.) 
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PERSONNAGES. 



CAUTS CitACCHUS. 
COKNÊLIE, min de Grâcchw. 
LICimA , é^ovae de Graccbm. 
FULVIDS FLACCUS. 
OPDHUS , consul. 
DftUSns, tribun du Peuple. 
LE FU£ DE GRAGCHUS. 
LE PEDIIE. 

Crevuiem. - . 

^énateiibs. 

LtCTEDBS. 



La tchie est dan» Rome. 
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CAIUS GRACCHUS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



(La scfene est dans l'intérieur de la maison àt Gracchus. A 
la droite du théâtre , un peu dans l'enfoncement , on voit 
une urne funéraire posée sur un so<^e de granit. ) 

(La pièce commence Ters la fin de la nuit. ) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CAIUS GRACCHUS, LICINIA. 

OBiCCRDS. 

V A , ne m^étale plus Ces timides alarmes. 
LIi^ISlA. 

Tu me fuis, clier époiu^!. . 
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338 CAIUS GRACCHUS. 

GKÀCCHCa. 

Je fuis loin de tes larmes. 
LiciHtA. 
Renonce à tes desseins. 

enÀccHXis. 

Rien ne peut les changer. 

LICtSIÀ. 

An danger que tu cours... 

SRACCHrS. 

Qu'importe le danger ? 
1.1CIK1A. 
Ecoute les conseils d'une épouse tpù t'aime. 

ghac^hus. 
J'écoute et la patrie , et le ciel , et moi-même , 
La voix de l'ëquît^ , le cri de la vertu , 
Le cri d'un peuple entier, sous le )oug abattu , 
Qui languit dans l'op^Y^e et dtn^ la servitude. 
Oui , dût-il me payer par son ingratitude , 
Graccbus le soutiendra jusqu'au dernier moment ; 
Et dès long'temps aux dieux j'en ai fait le- serment. 

. Liciirii. 
Tu me parles toujours de ce serment funeste l 
Ces dieux, ces mêmes dieux 'que ta fureur atteste ^ 
De concert avec moi devraient te désarmer : 
Tu leur as fait aussi le serment de m'aimer. 
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ACTE I, SCÈNE I. 379 

GKACCHDS. 

Cruelle ! k ton éfoux ce reproche s'adresse! 

LiciniA. 
D'époux ! en ai-je encor ? j'ai perdu sa tendresse ; 
Et ma voix, mes conseils, qui veulent son bonlieur, 
Ne savent plus trouver le chemin de son coeur. 

GRACCHUS. 

Arrête, et songe enfin que ce discours me blesse. 
Voudrab-tu des tyrans m'inspirer la feiblesse? 
On les voit adorer de coupables beautés ; 
A leurs pieds chaque jour changeant de volontés^ 
De leurs vœux inconstans échos toujoui^ fidèles , 
N'entendre , ne penser, et n'agir que par elles } 
Tandis que sans pudeur, régnant par les désirs , 
Elles vendent l'état pour payer leurs plaisirs. 
Une ame citoyenne, un fils de Cornélie, 
Sait aimer son épouse et chérir la patrie : 
A ces deux sentîmens je cède toui^-à-tour 5 
Mais l'intérêt pubhc marche avant mon amour- 



SCÈNE II. 

GRACCHUS, LICINIA, CORNÉLIE. 

COnK^LIE. 

Dans l'ombre de la unit qnelle vois me réveille? 
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38o CAIUS GKACCHUS. 

GKÀCCHUS. 

C'est la voix d'un Komain qui frappe votre oreille. 

COKBÉLIE. 

Est-ce toi , mon clier fila ? A cette heure ! en ces lieux ! 

gbAcchvs. 
Ma mère, dès long-temps le repos fuit mes yeux. 

CORBÉLIE. 

Mon fils , profite mieux de la bonté céleste : 
Ce qu'on nomme la vie est un présent funeste ; 
Mais la jntié des dieux , parmi tant de fléaux , 
Nous donna le sommeil pour soulager nos maux. 

GnACCHUS. 

Mes maux sont ceux de Rome. 

COHHÉLtE- 

n est vrai. 

OKÂCCHVS. ' 

Comélie... 

corhélie. 
Caïns... 

GRlCCHUa. 

Autour de nous T«lle la tyrannie. 

CORSÉLIE. 



Elle veille an forum, au sénat , 
Dans le. temple des diflOK , au s^n du tribunat. 
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ACTE I, SCÈNE II. 3fit 

CORBÉLIE. 

£h bien? 

GRACCHU3. 

La liberté que partout on exile , 
Veille au moins chezGracclius', mon toit est son asyle. 

LLCIHIA. 

Ainsi Rome est esclaTe '. ainsi la liberté 

Au sein de nos remparts n'w jamais existé! 

Ose»-tu le penser? Ces dieux de la patrie, 

Ces fameux Scipiona, aïeux de Comélie, 

Brutus , Publicola , tous ces grands sénateurs , 

Des murs de Romulus les seconds fondateurs, 

Sous le vain nom du peuple .agissant pour eux-méme, 

N'ont-ils fait qa'usurper l'autorité suprême ? 

Ne sont-ils à tes yeux que de nouveaux tyrans , 

Successeurs de nos rois sous des noms différais? 

Ah ! du peuple romain que l'intérêt t'anime , 

Mais n'exagère pa& un sentiment sublime ; 

Écarte ce nuage étendu sur tes yeux , 

Et ces sombres chagrins d'un cœur ambitieux. 

Je te vois entouré de gloire et de puissance : 

Tant d'hoDDCiu^ obtenus au sortir de l'enfance 

De ton frère lui-même auraient comblé les vœux : 

Chacun te porte envie , et tu n'es point heureux ! 

GRACCBUS. 

Non , je ne le suis point, lorsque la république 
Voit, sans briser le joug, un sénat despotique 
Au gré de son caprice anéantir nos lois , 
Et donner aux Romains des tribuns de son choix. 
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Par combien de bassesse et de vils artifices 

N* a-t-îl pas triomphé dans nos derniers comices ! 

Pour la troisième fois les vœux des citoyens 

Allaient nommer Caïus au rang de leurs soutiens ; 

Mais le séuat , lassé d'un tribun populaire , 

A séduit l'indigence avide et mercenaire ; 

Par l'or des sénateurs Drusus e^t élevé 

A ce rang glorieux qui m'était réservé. 

Chaque jour, chaque instant accroît leur injusiice. 

Hier Opimius faisait un sacrifice ; 

Quintus , un des licteurs , n'a pas craint d'insulier 

A ceux qui sur mes pas venaient s'y présenter : 

Le peuple est implacable au moment qu'on l'ofi^iue ; 

Quintus a de ses jours payé son insolence. 

Le consul , aussitôt convoquant le sénat , 

Croit qu'un tel châtiment va renverser l'état. 

On dirait, à l'aspect de sa crainte frivtde , 

Que Brennus est encore au pied du Capitole ; 

Et tous les sénateurs , qu'Opimius conduit , 

Sont pour ce grand objet rassemUés cette nuit. 

Us ne m'abusent point par ces grossières feintes : 

Je crois à leur vengeance , et non pas à leurs craintes. 

Ces ^^ns de la terre , au sang accoutumés, 

Du meurtre d'un licteur ne sont pas alarmés ; 

Ils le sont de mes lois ; leur insolente rage 

De mon frère et de moi veut détruire l'ouvrage ; 

Contre la liberté tout semble conspirer : 

Mais, puisqu'il est des dieux, j'ose encore espérer. 

LICINIA. 

Ils ont abandonné votre malheureux frère. 
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ACTE I, SCÈNE n. 383 

Malgré tant de vertus, le sort lui fut contraire ; 
Et contre le sénat «on imprudent effort... 

caiccBos. 
Achève , ne crains rien , rappelle^ncâ sa mort. 



Rappdle-nioî ce jour où leur furie 
L'osa frapper au sein des dieux de la patrie . 
Sous l'œil de Jupiter , en ce lieu révéré 
Que la mort d'un grand homme a rendu plus saci^. 
J'étais bien jeune alors : au récit d'un tel crime , 
Je vais , je cours m'oflnr pour seconde victime. 
J'adresse aux meurtriers des cris mal entendus j 
Les yeux noyés de pleurs et les bras étendus, 
Pour la première fois employant la prière, 
Je leur demande au moins les restes de mon frère : 
Et ce frère et la mon , ils m'ont tout refusé. 
Au mépris des tyrans son cadavre exposé 
Fut jeté dans le Tibre; et Fonde épouvantée 
Roulait avec respect sa tête ensanglantée. 
Près de ce bord fatal, solitaire, et conduit 
Par les faibles lueurs de l'astre de la nuit, 
Par les traces du sang que je suivais sans cesse, 
Par la faveur du ciel , suM»ut par ma tendresse. 
Je vis, je rassemblai ses membres dispersés-, 
Ma bouche s'imprima sur ces membres glacés. 
Et ma main déposa sa cendre auguste et chère 
Dans l'urne où l'attendait la cendre de mon père. 
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COl^HÉLIE. 

Chagrin toujours nouveau pour un cœur maternel! 
Jour de sang ! premier jour de mon deuil étemel , 
Où du peuple rtxhain 1% douleur importune 
Ed stériles sau^ois m'apprit mon infortune ; 
Où je vis k mes pieds le second de mes fils 
De mon fils ^oi^é m'apportant les débris ! 
D'abord mon désespoir eut quelque violence ; 
Bientôt nos pleurs amers s'écoulaient en silence ; 
Tous deux nous embrassions ces restes généreux j 
Sur nos seins palpitans nous les serrions tous deux : 
O prodige ! il semblait que ces cendres émues 
Sentaient avec plaisir nos larmes confondues. 

LICIJf lA. 

Grands dieux ! 

COKNÉLIE. 

Licinia , vous répandez des pleurs ! 
Ce n'est pas tout encor. Pour calmer ses douleurs 
Caïus abandonné n'avait que Comélie : . 

A ses desdns alors vous n'étiez point unie. 
Les grands applaudissaient au trépas d'un héros ; 
Et moi, près de Caïus étouffant mes sanglots, 
(Quel tourment, quel devoir, hélas! pour une mère!) 
De la mort de mon fils je consolais sou frère. 

GKjLCGHUS. ' 

O ma mère! il est vrai. 

CORVtHE. 

Tu t'en souviens, Caïus! 
IMoi, je me consolais en voyant tes vertus. 
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Hâas! de ses vertus quelle est la récompeuse? 
Si les Romains charmes vanteot son éloquence , 
S'il est l'appui du peuple , ud sénat ombrageux 
Lui fera payer cber cet bonneur dangereux. 
Caïus doit-il des siens repousser U tendresse? 
Âb ! des cbagiins publics le tourmentent sans cesse : 
Désormais tout l'appelle en ces paisibles lieux ; 
Ses yeux y trouveront et sa mère et ses dieux , 
Et son unique eniànt , présent des destinées , 
Dont l'œil a déjà vu s'écouler cinq années ; 
Sa tendre épouse enfin, que son coeur doit cbérir. 
Aux regards d'un ëpoux viendra souvent s'offiir. 
Caïus auprès des siens i si Caïus veut m'en croire , 
Connaîtra le bonheur qui vaut mieux que la gloire. 

CORSÉLIE. 

Non , non , Licinia , n'abusez point son cœur ; 
Parlez de son devoir, et non de son bonheur. 
Voulez-vous, dites-moi, lorsque dans la tribune 
Et de Rome et du monde on règle la fortune, 
Qu'il soit dans ses foyers lâchement retenu , 
Et qu'entré sur la terre il en sorte inconnu P 
Les hommes tels que lui sont nés pour la patrie-, 
Il lui doit ses talens, ses travaux et sa vie : 
Jusqu'à son dernier jour qu'il s'enchaîne à l'état , 
Qu'il abaisse les grands, qn*il résiste au sénat, 
Que du peuple sans cesse il prenne la défense ; 
Un immortel renom» sera sa récompense. 
U sait braver, ^t^endr^j et subir les revers ; . 

TOMB r. aS 
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Et quand les sénateurs, ces tyrans, ces pervers, 
Feraient tomber sur lui l'exil et la mort même, 
Dans le sein de l'exil, à son instant suprême, 
Sans daigner accuser ses destins rigoureux, 
Si la patrie est libre, il sera trop heureux. 

SCÈNE III. 

GRACCHUS, UOUSU, CORNÉUE, FULVICS. 



On vient. 

LICIHIÂ. 

Cest Flavius , c'est ton ami ûdHie. 

FÙLVinS. 

Défenseur des Romains , vole où Rome t'appelle. 

ghicchos. 
Quel attentat nouveau se prépare ^ourdliui ? 

FDIVIIJS. 

Ijc sénat veut la guerre entre le peaple et loi. 

De la part du sénat rien nie doit me surprendre. 

ruLTius. 
n va nous attaquer, songeotas à nous défendre. 
Opimius peut tOut ; un décret du iénat 
Remet entre ses mains le salut de l'état.' 
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De ses nombreux cliens la place est assiégée : 
De Quintiis, a-t-il dit, la mort sera vengée. 
Telle est son espérance , et nous pouvons juger 
Comment , sur cpiels Romains il prétend la venger. 
Aux sommets d'Aventîn tout le peuple en alarmes , 
Par mes soins rassemblé , veut recourir aux armes : 
Car je n'ai point chercbé ces faibles citoyens 
Vendus à leurs plaisirs, esclaves de leurs biens ; 
Amollis par le luxe, ils ont besoin de maîtres : 
J'ai cherché ces Romains qui, suivant nos ancêtres, 
Dans le sein du travail et de la pauvreté, 
Conservent de leurs mceurs la mâle austérité. 
Et, des murs du sénat séparés par le Tibre , 
Semblent seuls parmi nous respirer un air libre. 
Ces vertueux Romains, réunis à ma voix, ' 
Vont jurer en ces lieux de défendre nos lois : 
Pour rassurer leurs cœurs dans ces craintes puUiqaes, 
Ils chercbent ta présence et tes dieux domestiques ; 
Tes foyers sont pour eux un temple respecté 
Que l'encens de» ^ans n'a jamais infecté. 

GAICCHUS. 

Dis ce peuple pppriqié les vertus me sont obères. 
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SCÈNE IV. 

GRACCHUS, LICESIA, CORNÉUE, FULVTOS, 
LE PEUPLE. 

gujiccbiis. 
Citoyens, mes égaux, mes amis, et mes frères, 
Venez quelques momens respirer dans mon son; 
I^ maison de Graccfaus est au peuple romain. 
D'un sénat oppresseur vous Yoyez l'insolence ; 
Chez des républicains le peu[de est sans puissance ; 
Et le monde, par vous soumis à vos tyrans. 
Voit dans les mêmes fers gémir ses conquérans. 
Auprès des sénateurs dépouillez la contrainte : 
Si vous tes abordez sans respect et sans crainte, 
Non les r^rds baisses , teb qu'au pied des anlels 
On vous voit présenter vos vœux aux immortels. 
Mon comme les soutiens , les protecteurs du Tibre , 
Mais comme vos ^ux , membres d'un peuple libre ; 
Si vous foulez aux pieds l'orgueil patricien ; 
Enfin si vous pouvez, fiers du nom plébâen. 
Sourds aux vains préjugés d'une antique noblesse , 
Concevoir votre force et sentir leur faiblesse ; 
Tous ces droits étemels que vous avez perdus , 
Soyez sûrs qu'en un jour ib vous seront rendus. 
Détruisez, renversez ces abus sacrilèges, 
Tous ces vols décorés du nom de privilèges, 
lusqu'ici , peu jaloux de votre dignité , 
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Vous avez adore le nom de liberté : 
Elle n'existe point dans les remparts de Rome , 
Partout où lliomme enfin n'est point égal à l'homme. 
Mais la fin de vos maux est en votre pouvoir; 
Et punir ses tyrans c'est remplir un devoir. 



Jusqu'au fond de nos coeurs sa voix se fait entendre; 
C'est la voix de son frère. 



. Amis , voyez sa cendre. 
Là de Til>érius les débris consumés 
Par la main fraternelle ont été renfermés. 
Vous l'avez tous connu ; ce sublime génie , 
Cher au peuple romain , cndnt de la tyrannie , 
Cette voix, ces accens, que vous n'cutendrez plus, 
Ces foudres d'éloquence et ces mâles vertus, 
Cet œil où respirait son ame ardente et fîère; "^ 
Tout est là , citoyens , tout n'est plus que poussière. 
Honorez de vos pleurs ce sacré monument. 
Et déposons sur lui notre commua serment. 

FIJI.VIU8. 

Aux destins de Gracchus les vrais Romains s'unissent. 
Prononce le serment, tous nos cœurs applaudissent. 

GKACCHUS. 

O mon frère ! en ces lieux que ton cœur a chéris , 

Sous le toit paternel, et devant ces débris 

Aussi saints que les dieux adorés dans nos temples, 
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Nous jurons (*) d'imiter tes généreux exemples. 

De servir, de défendre avec fidélité 

Les intérêts du peuple et de la liberté. 

Si nos cœurs se rendaient coupables d'inconstance , 

Puissions-Dous obtenir pour notre récompense 

Le trépas, le remords abreuvé de poisons, 

Et l'opprobre étemel qui suit les trabisoos ! 

cohuélik. 
Généreux citoyens, que le ciel vous seconde! 
Allez, et préparez la liberté du monde. 
Toi, mon fils, mon soutien, mon unicpie trésor, 
, Par qui Tibérius semble exister encor. 
Du fond de l'urne sainte et chère à la patrie, 
Dis-moi, n'entends-tu pas une voix qui le crie : 
« Mon frère me survit; je suis mort ^orgé; 
» Dix ans sont écoulés, je ne suis point vengé?» 
Ecout^ mon cher fils , et lé ciel et ta mère ; 
Sois docile à la voix de ton malheureux frère ; 
Sois sensible à ses cris qui te sont adressés; 
Fais payer au sénat les pleurs que j'ai versés ; 
Prends, reçois ce poignard des mains de Comélie; 
Sans remords, sans délai, frappe la tyrannie; 
Cours, vole, en répandant le sang des inhumains, 
Venger ton frère, toi, U mère , et les Romains. 

GRACCHUS. 

Donnez ; je prends ce fer , je le prends pour défendre 

(*) Caïas , on pTonoDçant c«« mata , éleDd la main tm'i l'urne (k 
Tibëriiisj Fulviul et le peuple font le mime 
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Un sang que le sénat peut songer à r^andre , 
Ou pour me délivrer des tyrans et du jour , 
Si notre liberté succombait sans retour. 
Modérez toutefois l'ardeur qui tous emporte : 
Contre les sénateurs votre Wiae est Ineo forte } 
Kome satt à quel poist mon coeur doit les htàt , 
Mais c'est avec la loi que je veux le» punir ; 
D'un autre cbâtiment la violence extrême 
Est indigne de moi , d'tm frère , et de vou£-4néme. 
Votre âls he dôît point imiter le sénat , 
Et venger Un héros par un assassinat. 

COILIIÉI.IE. 

Ah ! les patricin» seront moins megnanîme» ; 

Us sont d^Bis lon^-tèmpt aocoiuAuMkéft atix cnnaea. 

I.ICIMIÀ., 

De tes vils ennemie si la barbare main... 
Je ne puis achever. 

GBTACCHVS. , 

S'ils me percent 1\^ son , 
J'aurai fait mon devoir , je reverrai mon frère. 

LlCIItlA. 

Tu peux abandonner ton épouse et ta mère ! 

» CKACCHUS. 

Quand ma mort de vos yeux fera couler des pleurs, 
Ma gloire au moins pourra consoler vos douleurs. 

LIClMIA. 

Et notre fils, cruel l... 
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GKACCHne. 

Son père le confie 
A tes soins , chère épouse , à ceux de Cornâie. 

FDLVmS. 

Qae Kome en cet enfant connaisse un Gracckos. 

GRACCHUS. 

Fille de Scipion , vous , fille de Crassus , . 

Qui toutes deux m'aimez , et qui m'êtes à chères. 

Rentrez ; aux immortels adressez vos prières. 

Vous f desceudans de Mars , venez , au nom des lois , 

Sur des usurpateurs reconquérir vos droits. 

Qu'un peuple roi de nom cesse mfin d'être esdave : 

n est temps d'abaisser un sénat qui vous brave ; 

B est temps d'abolir la distance des rangs. 

Je pouvais augmenter le nombre des tyrans ; 

Au sein de mes foyers , aux camps , à la tribune , 

J'ai depuis mon bercea^ suivi votre fortune -, 

Du sénat eu fureur j'afirosteraï les coiqts , 

Et mes derniers soupirs sefont encor pour vous. 
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ACTp IL 



(Pendant cet acte et le troisième la scène est dam la place 
publique. La tribune est au milieu de la |^ace. Le fond 
du théitre représente une vue de Rome. On doit distin- 
guer le Capitole , des jardins , des palais i et 4«Tibre dans 
le lointain. ) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

OPIMIUS, DRUStS, siwATEURs, chevalibus, 

LICTEITRS. 



i^ÉHATEURs, chevaliers, cliens des sénateurs, 
De la grandeur romaine illustres protecteurs , 
Le feu long-temps caclié de la guerre civile 
Est tout prêt d'éclater au sein de notre ville : 
Hâtez-vous de l'éteindre ; et songez qae Gracchus 
£st le premier auteur du meurtre de Quiutus. 
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Vom savez que, docile aux projets de son frèré, 
Comme lui du sénat implacable adversaire. 
Par une loi confurme aux- vœux des plébéiens , 
Il prétend vous ravir vos bonueurs et vos biens : 
Je sais que dans ces lieux il doit bientôt paraître ; 
C'est à vous d'arrêter les ctmiplots de ce traître. 
Toi, qui viens d'obtenir l'iftniieur du tribunat, 
Et qui dois ta fortune aux bontés du sénat , 
As-tu pour le servir employé ta prudence ? 
As-tu des plébéiens caressé l'inconstance ? 
Et le nom de Graccbus , trop long-temps révéré , 
A I'or«lle da peuple est-il encM- sacre ? 

DBVSDS. 

n mffit , jW pnrlé ; sois sans inqaiétnde : 

Tu sais, Opimius, quelle est ta multitude. 

Sa faveur, qu'on obtient et qu'on perd en im jour, 

Semble à ce nom célèbre échapper sans retour. 

Le peuple obéîn ;. que le sénat ordonne. 

En admirant Graccbus le peuple l'abandonne ; 

Mais le nom du sénat est partout rejeté. 

OPIMIUS. 

S'il est ainsi , Drusus , Borate est en sûreté. 
Suivi des factieux notre eUflerai s'avance. 
Qu'il leur fasse admirer sa fougueuse éloquence ; 
Dans la tribune encor nous entendrons sa voix ; 
Pu moins noos l'enteiidroiis pour la dernière fois. 
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ACTE II, SCÈNE IL SgS 

SCÈNE II. 

Les MfeHEs, GRACCHUS, FULVIUS, peuple. 

CRACCBUJ. 

Consul , autour de toi pourquoi donc cette iirmée ? 

OPIHIUS. 

La liberté , Caïiis , n'en peut être alarmée : 
Le salut de l'état en mes mains est remis. 
Hier au sein de Rome un meurtre s^est commis ; 
Tu le sais. 

CK ACCU us. 
Des Romains j'ai Uâmé la vengeance 
Autant que du licteur j'aiblàraé l'insolence. 

FDLVrtS. 

Avant d'oser parler du meurtre de Quintus 
n faut venger la mort de l'aîné des Gracchus. 
Romains , aux sénateurs on a vendu sa tète ; 
Du dernier Scipion elle fut la conquête. 

GR&ccaus. 
Depuis ce jour fatal cette image en tous lieux 
De son aspect sanglant vient effrayer mes yeox. 
Où fuir? où l'éviter dans les remparts de Rome? 
Iraî-je au Capitole où périt ce grand homme ? 
Iraî-^e en mes foyers , qu'il avait habiles , 
Le nommer , le chercher , trouver de tons c6t6t 
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Ses pas , 8on sonvenir , son absence étemelle , 

Et partager en vain la douleur maternelle ? 

Ah ! pour le bien public étouffons nos regrets. 

Romains ,' tout doit céder aux conununs intérèls j 

C'est par votre bonbeur qu'il iàut venger mou ùrirr. : 

Retirons de l'oubli ce projet salutaire 

Qui devait de nos murs cbasser la pauvreté , 

Et qne dans la tribune il avait présenté ; 

Entre les citoyens resserrons ,1a distance , 

Écartons les besoins , a'rrétons l'opulence. 

Nous voyons les trésors acheter les honneurs , 

Et déjà nous perdons nos vertus et nos mœurs. 

Si bientôt , dès ce jour , une main prompte et sûre 

Ne guérit de l'état la profonde blessure , 

Je vois dans l'avenir des maux plus dangereux : 

Nos grands seront des rois, ils s'uniront ^ntre eux; 

Et l'aristocratie, ou le joug monarchique, 

Écraseront enfin la puissance publique. 

S'il fallait partager les biens de vos aïeux , 

El le champ paternel habité par vos dieus , 

Ma loi commanderait le vol et les rapines ; 

L'état n'oÛHrait plus que de vastes ruines : 

Mais aux patriciens quel pouvoir a transmis 

Les champs des nations , les biens des rois soumis? 

Ceux qui dans les combats ont exposé leur tète 

Ont tous un droit égal aux fruits de la conquête : 

Fixer donc l'étendue et la somme des biens 

Dont pourront désormais jouir les citoyens ; 

De vos champs usurpés commencez le partage , 

IKvisez entre voiis le public héritage : 

C'est par de telles lois, c'est par l'égalité : 
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Qu'on peut à Home encor rendre sa liberté. 

OPIKIUS. 

La liberté , Gains , n'est pas l'indépendance : 
Pourquoi pousser le peuple à tant de violence ? 
Contre ses protecteurs oses-tu l'animer? 
Tu l'as l'endu féroce ; il est feit pour aimer. 
S'il se laissait tromper par tes projets coupables , 
Dans peu , je le prédis , ces lois impraticables 
Sèmeraient la discorde au milieu de l'état , 
Et perdraient à la fois le peuple et le sénat. 
Peux-tu nous reprocher des trésors , des richesses , 
Qu'aux Romains indigens prodiguent nos largesses P 
Dans les calamités notre zèle et nos soins 
PT ont-ils pas en tout temps prévenu leurs besoins? 
Peuple, n'écoutez pas des plaintes indiscrètes; 
Sur vos chagrins publics , sur vos peines secrèieà , 
Vos pères , vos patrons auront toujours les yeus : 
Respectez le sénat, craignez les factieux. 



Ce respect filial et cette dépendance 

Pouvait servir l'état , quand Rome en son enfance 

Croyait dans les Tarquins chasser tous les ^ans : 

Vous n'imiterez pas vos aïeux ignorans ; 

Quatre siècles entiers ont accru les lumières ; 

Vous n'avez plus besoin de patrons ni de pères ; 

Mais il faut que les biens que vous avez conquis 

Avec égalité soient enfin répartis. 

Vainquem-s des nations , est-ce assez d'esclavage ? 

Les monstres des forêts ont un anU'e sauvage ; 
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Us évitent du moins , sous des rocHers déserts , 
Les traits brûlans du jour, la rigueur des hivers , 
Et , quand la nuit survient , dans le creux des montagnes 
Us goûtent le sommeil auprès de leurs compagnes : 
Et vous , le peuple roi , l'âite des humains , 
Vous , descendans de Mars , et citoyens romains , 
Vous , dans le monde entier quVmbrassent vos conquêtes , 
Vous n'avez point d'asjle où reposer vos têtes ' 
Maîtres de ronivers , quittez ce nom si beau ; 
Vous n'avez pas un antre , et pas même un tombeau. 
(Q dépend de la tribune) 

LE PEUPLE. 

Il est trop vrai ; les grands ont comblé nos misères : 
n nous faut désormais des lois plus populaires. 

DnoSDS, montant à la tribuDc. 
Redoutez , citoyens , vos premiers mouvemens ; 
N'imitez poi^t Caius en ses emporiemens; 
Quoi ! les représenUns de la grandeur romaine 
Ont-ib donc en effet mérité votre haine ? 
Vous les méconnaissez ; ils' sont vos vrais soutiens : 
Défiez-vous. . . 

GftACCHUS. 

Tribun , ober aux patriciens , 
Toi qui t'en.'nrgueillis d'être nn de leurs complices , 
A quel prix leur vends-tu ton zèle et tes services! 

nmisus, àktriliiine. 
Mon zèle est pur, Cai[us , il n'est pQÎnt ache^ -, 
Je ne sers .que l'état, la rai^Qn, l'équité : 
Mais vous, Romains, m^ vous, .qu^Ue est votre faiblesse i 
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Quels aomiiDBc les héros que tous Tantcz sans cesse ? 
Deux ^raDS ^béiens , jaloux des sénateurs , 
Deux frères que l'orteil a rendus novateurs , 
Renversant par degrés U liberté rranaine , 
Factieux par inâtinct , par intérêt , par haine , ' 
Infectant vos esprits de leurs prévalions , 
Et pour vous subjuguer flattant vos passions \ 
Voilà les grands exploits de Caïus , de son frère~: 
Ces bienfaits exceptés, dût ma franchise austère 
D'un parti qui succombe irriter le courroux , 
J'oserai demander ce qu'ils Ont fait pour vous. 
(Drusiu s'aasied danaU trâMine]. 

FtTLviDS, accounmtl'hi tribune. 
Ce qu'ont fait les Gracchus pour le peuple de Rome ! 
Est-il vrai ? Dans ces murs on peut trouver un bommç 
Qui parle des Gracchus, et demande aujourd'hui 
Au peuple rassemblé ce qu'ib ont &it pour lui ! 
Eux tromper les Romains ! c'est toi qui les ^ares. 
Citoyens , alliés , étrangers , et barbares , 
Tout des grands, des préteurs t'apprendra les forfaits j 
Tout de nos deux héros t'apprendra les bienfaits. 
J'ai suivi les Gracchus du jour qui les vit naître : 
L'Univers les connaît; j'ai dû les mieux connaître; 
A leurs divins travaux je fus associé, 
Et ma plus grande gloire est dans leur amitié. 
Ton châtiment sera le récit de leur gloire. 
Voici ce qu^ils ont dît ; gardes-en la mémoire ; 
Contre les ma^trats les faibles protégés , 
Par d'utjles moissons les pauvres soidagës ; ' 
Ces moissons dans nos murs s'acciunulant d'avance» 
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Tous les ans aux Romains assurant l'abiMidaace ; 
Des chemins somptuenx s'ouvrant de tonte parts , 
La cit^ d'Annibal relevant ses remparts ; 
Enfin des monnmens pins sacrés , plus augustes , 
Des abus renversés , des lois saintes et justes, 
Qui dans le monde entier fondaient la liboté , 
Si le sénat romain n'avait pas existé. 

LE PEUPLE. 

Les Cracchus ont aimé le peuple pour lui-même : 
Eux seuls ont mérité «jùe le peuple les aime. 

DROSiis, toujonn à h Iribniie. 
Fulvius, si tu veux vanter les deux Gracchus , 
Nomme les nations , les rois qu'ils ont vaincus ; 
La fuite des Gaulois fut-elle leur ouvrage? 
Ont-ils dompté Pyrrhus et subjugué Carthage ? 
Ces durs patriciens, ces crueb sénateurs, 
Voilà nos généraux et nos triomphateurs. 
Je vois de tous cAtés des nations sujettes , 
Contentes sous nos lois de leurs propres défaites ; 
Des rois fiers de tenir leur sceptre de nos mains , 
Et de monter au rang de citoyens romains ^ 
La république au loin s'étendant par la guerre , 
Terminant son empire aux confins de la terre. 
n faut bien avouer que des exploits si grands 
Ne sont dus qu'aux héros qu'on appelle tyrans. 
Tant d'éclat , de succès , tant de siècles de gloire , 
Sont-ils en un moment loin de votre mémoire ? 
Est-ce un crime a)ijourd'hui d'oser s'en souvenir? 
Est-ce vos bienfaiteurs que voua voulez punir? 
(Q disccud de la tribuntj. 
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• ACTE, II, SCÈNE IL 4 

LE PEDPLS. 

Non, jamais. 

opiMios, iFulTiiia. 

Au tribun crois-tu pouvtàr répondre? 

FU1.YIU8. 

Gracchus dans la tribune est prêt à le confpndre. 

LE PEtTPLE. 

Écoutons , c'est Graccbus. H parait agité. 

GBiCCHVS, remoDtant 1 la tribime. 
Romains , je ne puis voir avec tTRnquilUté , 
Je n'entendrai jamais sans une bonté extrême 
Un magistrat du peuple , élevé par vous-mêmes , 
Rendre aux patriciens des hommages si doot, 
Et vous compter pour rien en s'adressant à vous. 
Le tribun nous rappelle et ^PyrrlïKs et Cartbage^ 
Mais la gloire des chefs est-elle sans partage ? 
L'honneur de commander à des soldats romains * 
IS'a-t-il pas influé sur leurs brillans destins ? 
Sans tous les plébéiens morts pour la république 
Dans les forêts d'Epire, aux campagnes d'Afriqoe, 
Emile et Scipion, sans gloire et sans exploits, 
N'auraient pas à leur char enchaîné -tant de rois: 
Plébéiens , vrais guerriers , je vois vos cicatrices : 
Les nobles à la guerre ont cherché les déhces , 
Bs régnaient dans les camps ; vous avez combattu : 
Vos chc& ont triomphé quand vous avez vaincu. 
Us ont gardé pour eux la gloire et l'opulence , 
Us ne vous ont laissé que l'obscure indigence ; 
TOME I. 26 



nign^Pdi-vGoOgle 



4oa CAIUS GRACCHUS. 

Us ne vous ont hâtaé qas le partage affi<eux 
De travailler, de vaiocre, et de mourif pour eux. 
Sur les monts , sur les mers , chez des peii^les barbares , 
Votre sang a coulé pour des tjrsns avfffes. 
Mais que sont , après tout , aux yeux patrïciena 
Les travaux , les sueurs , le sang des plébéiens ? 
Drusus s'est iàen rempli de lein- orgueil farouche ; 
Le sénat tout entier 'a parlé par sa bouche. 
Et vous oses, Romains, haïr les sénateurs l 
Vous osez oubher qu'il sont vos bienfaiteurs ! 
Ah ! si vous en doutiez , si vos cœurs insensibles 
Demandaient k Drusus des garans infaillîMes , 
Vous pourriez en trouver sans aortif de ces lieux , 
Et de sanglaus témoins sont présois k vos yeux. 
C'est ici que mon trère a péri leur vicliine : 
Mon &ère vous aimait, et voilà tout son crime. . 
Au fond du Capitole aUez intern^er 
Jupiter Protecteur qui le vît ^rger. . . 

Faisceaux, glaive, licieurs, or vil et sanguinaire. 
Qui commandas le meurtre , et qui fus son salaire , 
Et vous , temple saéré , tribune où tant de fois 
Des Ronains (^primés il défendit les droits , 
Antel qu'il eaàmastât de sa main' d^fàillanie , 
Tibre , où j'ai recaoUi sa dépou^e sanglanie , 
Elevez-vous , tonnez contre ce penj^ ingrat ; 
Et qu'il a^trenne enfin les bienfaits dn sénat. 
(D descend de la tribune). 

LE PEUPLE. 

Oui , voilà ses bienfaiu; ils demandent vengeance. 
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oriMivs. 
Cest est trop : d'un consul employons la puissance. 
Kaugeï-Tous près de moi , sénateurs , cheTaliers , 
Vous tous, bons cîtoyeus, intrépides goerriefs. 
La main de Scipion , aux exploits aguerrie , 
A de Tibérîus dëtirré la patrie : 
On est tenté de suivre un exemple si bean, 
Et tous les factieux ne sont pas au tombeau. 
Quels sont les révoltés qui demandent vengeance 
Lorsqu'on doit^u sénat implorer l'indulgence? - 
Qu'ils sachent qu'à l'instant je puis les accabler ; 
Je n'ai qu'un mot à dire , et leur sang va couler. 

LE PEUPLE. ^ 

Que tardons^ous encor à punir cette andace ? 

âaiccnvs, Ftarilsnt. 
Citoyens... 

FULVIVS. 

Tu t'entends -, 'le consnl noos menftce. 

LB PEUPLE. 

Meurent les sénateurs ! ' ' 

GKACCSOS. 

Citoyens , arrêtez. 

LE PEUPLE. 

Ils sont GTuek. 

OEACCHUS. 

Sans doute ; et vous les imitez. 

LE PEUPLE. 

Vengeons-nous. 

36. 
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Arrêtez ; maUieur k llioimoîde ! 
Le sang retombera sur sa t£te perfide. 
Ties lois , et non du sang : ne souillez point yos mains. 
Ilomaîns , tous oseriez égorger des Romains 1 
Ah ! du sénat plutôt périssons les' vicùmes ; 
-Gardon* l'humanité., làîssonB-lui tous les crimes. 

SCÈNE m. 

' Las MÊMES, CORNÉLIE, LICINIA, LE FILS 
DE GRACCHUS. 

L1CIHI1. 

Sa ioars sont en péril. Le voilà ; je frémis. 

GIliCCBUS. 

Q(K v<Ms^e? mon épouse, et ma mère, et oufti fils! 

OPIMICS. 

Gardez-vous d'approcher. 

ORACCHUS,. 

Cotuervez votre vie. 

OPIHIUS. 

Fujez ces lieux. 

COftDÉLlE. 

Moi fiùr ! Connais-tu Comiëlie ? 
Mire, auprès de mon fils je brave le danger : 
A.m c6t^ de Caïus nous venons nous ranger y ' 
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A ses cbtés , r'est-là le poste de sa mère, 
Si i'avais dans le temple accompagné son frère, 
J'aurais péri cent fois par vos coups inhumains 
Avant <jue mon enfant fût tombé sous vos mains. 

OPIMIVS. 

J'excuse vos transports , je plains votre tendresse ; 
Mais des esprits ardens qui fermentent sans cesse, 
Remplissent nos remparts, de troubles étemels , 
Et Caïus est le chef de tous ces ci^ninels. 

LiuiniA. 
Mon épttnx ! 

COBRtLIE. 

Qu'a-t-il fait ? 

OPIMIUS. 

Sans cesse Q notu outraget 
nourrit contre nous des sentimens de ragej 
De son cœur idcéré rien ne peat les bannir. 

COaliiLIE. 

Et qu'a-t-il mérité ? ^ 

OPIHIVS. 

La mort doit le punir. 
CKiccHus, cosirÉi-iE, Licnril, fulvius, le peuple. 
La mort ! 

CORNÉLIE. 

Non , non , cruel ! c'est k moi qu'elle est due ; 
L'orgaeil des Scipions dont je suis descendue , 
Le nom , les di^ités , le rang de mes aïeux , 
Tous ces filmâmes vains ne simt rien à mes yenx : 
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Mes fils I voilà mes Inens , mes trésors , ma parure ; 

Tai gravé dans leur cœur les lois de la^ nature , 

Le respect pour le peuple , et l'amour de ses droits : 

Au seio de leur berceau je leur ai dilt cent fois 

Qu'il faut de l'indigent soulager les misères , 

Que des patriciens les plébéiens sont fi-ères ; 

Que l'homme en tout pays naît pour la liberté , 

Et qu'il n'est de grandeur que dans l'^lilé. 

Tous deux ont cm leur mère , et leur min est contente : 

Ils ont par leur vertu, surpassé mon attente. 

Je vous rends grâce , 6 dieux ': j'ai porté dans mon sein 

Deux mortels vraiment grands , l'honneur du nom^main . 

Leur gloire impérissable à la mienne est tuùe ; 

L'Univers avec eux citera ComéHe. 

Si le sénat punit la gloire et tes vertus , 

C'est trop peu d'immoler le dernier des Graccbus : 

Ne vous arrêtez point au milieu de vos crimes ; 

Consul, patriciens, voilà d'autres vicdmes. 

Venez ; près de Caïus vous voyez tous les siens. 

Où sont vos meurtriers? ses ferfàits sont les miens. 

Par sa mère du moins commencez le carnage; 

Sur mon corps déchiré frayez vous un passage , 

Payez de vos trésors nos cadavres sanglans , 

Et goûtez à longs traits le plaisir des tyrans. 

LE PEUPLE. 

Vive des deux Graccbus la digne et tendre mère ! 

OFIHIVS. ' 

C'est avec ces discours qu'on séduit le vulgatre ; 
Voilà -par que]£ ntoyeiu h» fléioix de l'état 
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Ont toujours désuni le peuple et le sénat, 
n est temps de finir ces sanglantes querelles. 

LicmiA. 
Et quel est ton dessein ? 

OFIUIDS. 

De frapper les rebelles. 

LICIHIA. 

Barbare! c'est ainsi... 

OPIHICS. 

C'est ainsi que je dois 
Frérenir le désordre et défendre les Ytm, 

LICISIl. 

Cesse d'éterniser la publique infortune ; 

Voilà ton seul deroir. Au pied de la tribune , 

Dans le son du fomm , à la iàce des dieux , * 

Les meurtres n'ont-ils paa épouvanté nos jwx f 

"Et des patriciens le courroux iipplacahle 

N'a-t-îl pas fait coijer un sang irréparable ? 

Que ta pi6é succède k tant d'inimitié. 

onAccHVs. 
La pî6é du sénat ! Toi^eil est sans pitié. 

OFIHIUS. 

Crois-ta des sénateurs mériter la clémence P 

GIllGCHtJS. 

Je n'en ai pas besoin ; j'aime mieux leur vengeance. 

OPIHIUS. 
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CKACCHUS. 

Vïl assassin, frappe , et fais toa devoir. 

LICISIA. 

Consul, ii'À:oute pas ses cris, son désespoir j 
Au nom de ton épouse écoute la nature. 

OFIMIDS. 

lia loi parie. 

LICIIII&. 

A tes pieds c'est moi qui t'es conjure. 

GSiCCHCS, CO&nËI-lE, rVhVlVS, LE FBCPLB. 

Ociel! ■ 

GRiCCHVS. 

Licinia, l'épouse de Gracchus, 
Aux genoux d'uu consul ! aux pieds d'Opimins I 



Ah 1 je n'en rougis point , je suis épouse et mère. 
Que cet enfant , consul , te parle pour son père. 



Écoutez : si Gracchus n'est pas un fiictienx , 
Si le sang des Romains lui semble précieux « 
De ses intentions le sénat veut un gage^ 

GKÀCCHV8. 

Ty consens; quel est-il? 



Cet enfant pour otage. 
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LICIiriA. 

Mon fils! 

OPIMIUS. 

Lipinia , ne craignez rien pour lui. 

ORICCBUS , apria un silence tTèi-maniaë- 
Citoyens , de la poix je veux être l'appui , 
Â cet objet sacT^ mon cœur se sacrifie , 
Et voici mon enfant «pi'à tes mains je confie. 
Que le sénat pouitant n'espère rien de moi ; 
Au peuple souverain je garderai ma foi. 
Que devant Jupiter ce traité s'accomplisse : 
Courons au Capitole implorer sa justice ; 
Qu'il accueille aujourdliui nos paisibles sermens, 
Et périsse à nos yeux, au milieu des tourmens, 
Tout Romain, tout mortel qui, par la violence. 
Osera dans ses murs établir sa puissance , 
Qui versera du sang, <pii détruira les lois, 
Et qui voudra du peuple anéantir les droits! . 
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ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

OPIMIUS, DRUSUS, LICTEUR». 

OVIHIVS. 

KJvi, ma^ré notre haine et notre impatience, 
Tu vois qu'il a fâQu diâërer la vengeance : 
Graccluu respire encore , et c'est pour nous braver. 

, Dnusvs. 

Du pi^ qui l'attend rien ne peut le sauver. 
La paix entre ennMni^ est de courte dnr^. 

OPIHICS. 

Dans son cœur, dans le mien la paix n'est point juré*. 

DKOStJS. 

Qu'importe le coarroux de ce fier plébâen , 
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ImpoissaDt ennemi du nom patricien ? 
Contre tout son parti leg juges et les prêtres 
Feront parler les lois , les âienx de nos ancêtres : 
Les dieux , les lois , consul , c'est par là qu'tin s^nït ; 
Et c'est avec des mots que le peuple est conduit. 

OPIMIUS. 

Quel est donc sur les cœurs l'ascendant du génie , 
D'une éloquente voix quelle est la ^^nnie , 
Si l'oi^eil irrité d'un sénat tout-puissapt 
L'écoute avec respect et cède en frémissant? 
Les talens de Gracchns, le souvenir d'un frère, 
La vertu, les aïeux, le grand nom de sa mère, 
Tout contre le sénat semblait parler pour lui , 
Et plus que tu ne crois le peuple est son appui. 
Ah ! si dans les esprits on pouvait le détruire ! 
Si , ne pouvant le vaincre , on pouvait le séduire ! 
Au nom du bien public et de son intérêt 
Je viens d'en obtenir un entretien secret : 
Jusqu'à flatter Caïus je saurai me contraindre : 
Si je puis l'ébranler nous n'avons rien k craindre ; 
Nous le verrons, Drusus, expirer sous les coups 
D'un peuple qu'il osait exciter conb« nous. 

DIUSUS. 

Je le crois : cependant si Caïus inflexiUe 
, Oppose à les discours une ame inaccessible , 
Si les séductions irritent ses mépris... 

OPIMIOS. 

Au même iniunt , Drusus , sa tête est mise Â prix. 
Taoraï stnn de hâter des rigueurs nécessaires ; 
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Le sénat a besoin de la mort des deux frérea. 
La main de Scipion fit tomber le premier, 
Et des bras éprouvés puniront le dernier. 
n vient', retire-toi. 

(Dniaua sort.) 



SCENE H. 

OPIMIUS, GRACCHUS, licteurs. 

chAcchds. 
Tu n'as pas mon estime. 
' Tu me hais dès long-temps , et ton sénat m'opprime. 
Au nom du bien public tu m'as fait appeler, 
Et partout k ce nom tù me verras voler. 
Que veux-tu? 

OPIMIUS. 

Qu'entre nous l'inimitié s'oublie. 
C'est l'intérêt de Rome; il nous réconcilie; 
Que la cause. du peuple et de% patriciens 
Désormais réunie ait les mêmes souUeos. 
Les talens , les vertus qui te rendent illustre , 
Pourront , si tu m'en crois , briller d'un plus beau lustre. 
Je sab que ton esprit , assiégé de soupçons , 
De bonne heure a sucé de funestes leçons ; 
Un dangereux, exemple a séduit ton enfance ; 
Et de Tibérius la coupaUe imprudence... , 

GRACCHUS. 

Consul , que les tyrans qui l'ont fait éfftvgec 



nign^Pdi-vGoOglc 
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Devant son fi-ère au moins cessent de Toutrager. 
Poursuis. 

OPIMIUS. 

Je ne veox pas insulter sa mémoire; 
En plaignant ses èireura je respecte sa gloire : 
Mais toi , qui parmi nous tiens sa place aujourd'hui , 
Instruit par ses revers , sois plus sage que lui. 
U en est temps encor, cherche li te mieux connaître; 
Vois quel est ton destin , vois quel il pouvait être.' 
La tribune est ici le chemin des honneurs ; 
Mais, loin de les aigrir, U faut gagner les coeurs. 
Tu pouvais obtenir la pourpre consulaire , 
Transmettre à tes enfans un rang héréditaire^ 
Et , porté par la gloire au miheu du sénat , 
Être un des protecteurs de Kome et de l'état. 
Osefr-tu préférer à ces grands avantages 
Quelques brillans succès mêlés de tant d'orages, 
Les applandissemens des plébéiens flattés, 
Et le nom trop fameux d'un chef de révoltés? 
Oui , d'un reproche amer excuse l'énergie ; 
Rougis en contemplant ta longue léthai^e : 
Éveille-toi, Caïus, et regarde avec moi 
Quels sont les partisans d'un Rqpiaîn tel que tcn ; 
Un ramas d'indigens et de vils prolétaires , 
Dont les grands par pidé se sont faits trihutaires, 
Et qui, dans le forum ligués contre les grands, 
Comblés de nos bienfaits , nous appellent tyrans ; 
Voilà ceux dont Caïus est le flatteur docile. 
Ah ! ce n'était point U le parti de Camille ; 
Et les deux Scipions , tes illustres aïeux , 
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N'étaient point froiégés par qoelqnes facUenx. 
Descendant des héros , choisisses pour modèles ; 
Laisse-là des amis légers et peu fidèles ; 
Range-toi du parti de nos antiques lois, 
Et gouverne avec nous les peuples et les rois. 

GBACCHVS. 

Consul, est-ce k Gracchus que ce discours s'adresse? 
Crois-tu qu'à ton projet le peuple s'intéresse ? 
J'aurais été surpris qu'un membre du sénat 
Eût daigné s'occuper du bien de tout l'état. 
Mais c'est moi cpiî m'abuse , et ton humeur altière 
Voit dam les sénateurs la république entière ; 
Le reste des humains disparaît à tes yeux , 
Et tous les plébéiens sont des séditieux. 
Toi , dont l'oi^eil barbare insulte au misérable , 
Pour être infortuné croïs-tu qu'on soit coupable ? 
La pauvreté du peuple exclut-elle ses droits ? 
S'il est des indigens , c'est la faute des lois ; 
C'est votre avidité qui fait leur indigraice ; 
C'est vous qui séduisez leur docile ignorance ; 
C'est vous, patriciens, vous qui les corrompez; 
Sur leiu: propre intérêt c'est vous qui les trompez. 
Ils ne sont pïs toujours chargés de vos outrages ; 
Sitôt qu'au champ de Mars ils donnent leurs suffrages 
Leur pauvreté, cojisul, n'a plus rien de honteux. 
Et l'orgueil du séoat se courbe devant eux. 
Je les vois sur vous tous exercer leur empire , 
Rassement courtisés quand ils doivent élire , 
Rejetés loin àe vous quand ils n'élisent plus , 
Dignes de vos mépris quand Us vous ont élus. 
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ACTE m, SCÈNE H. fiS 

OPIMICS. 

Toi qui ne souffires point qu'on outrage ton frère , 
Parle avec moins de haine , avec moins de colère ; 
fTinsulte pas, Graccliu5, un s^at redouté. 



Et toi , n'insulte pas Kome et l'humanité. 

Tu dois plus de respect , plixs de i 

Au peuple que tu ser* , et qui fait ta puissance. 

OPIMIV^. 

n suffit. Terminons tous ces vains diffërendi. 
Tu peuT être l'égal ou le Héan des grands , 
L'ami des sénateurs , ou bien leur adversaire : 
Crains de te repentir du choix que tu vas faire ; 
Tel est ïnmipie obiet qui nous rassemble ici ; 
Et je veux la réponse à l'instant. 

GKACCBUS. 

Je ne transige point avec la tyrannie ; 
La querelle du peuple A ma canse est nnie^ 
A de vils préjugés rien ne peut m'asservir , 
Et pour r^iriiié je vpux vivre et mourir. 

opiMins. 
L'égalité ! ce mot stérile et chimérique , 
Qu'on r^ète toujours, que jamais on n'explique. 
De tous les préjugés renferme le plus grand ; 
Et la nature humaine est mon premiei- garant. 
L'assassin, le brigand, un esclave imbécile, 
Égaleut-ils Brutus , Scévi^ , Paul.^mile ? 
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D'un iantâme adoré déserte les autels ; 
L'in^alitë r^ne aa milieu des mortels : 
Les vertus , les talens , et surtout l'opulence , 
Etablissent entre eux un intervalle immense , 
Rien ne peut de ces dons surmonter l'ascAidant, 
Et du riche en tous lieux le pauvre est dépendant. 

GBACCHUS. 

Tu feins, Opimîus , de ne me pas comprendre : 
Écoute; je savais, avant que de l'entendre, 
Quelle est lautorité des talens , des vertus, 
Et de l'or, ce pouvoir que tu vantes le plus : 
Eli bien ! ni les vertus , ni l'or, ni le génie , 
Ne peuvent justement fonder la tyrannie. 
Les iSembres d'uo eut , ^ux devant les lois , 
Unis des mêmes nœuds , ont tous les mêmes droits. 
La nature aux mortels n'a point donné d'entraves } 
Elle n'a ^int créé d^ tyrans , des esclaves ; 
Elle a créé , consul , la sainte égalité , 
Et sa main dans nos cœurs grava la liberté. 
Des seuls patriciens ce n'est point le partage; 
Elle appartient au monde ; et ce grand héritage 
Est à tous les humains dispensé par les cieux , 
Tel que l'astre dii jour qui luit pour tous les yeur. 

OFIMIUS. 

C'est ainsi que le peuple est bercé d'un système 
Dangereux pour l'état , dangereux pour lui-même. 

CKiLCCHOS. 

Ce système, consul, ne peut nuire à l'état; 
n peut servir le peuple aux dépens du sénat. 
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ACTE m, SCÈNE II.' 417 



OFIHIOS. 

Songes-tu qne ton fils est en notre pnîssiince ? 

GttACCatJS. 

J'y songe , et les tyrans chérissent la vengeance. 
Je donnerais mes jours pour conserver mon fils , 
Et tu vcàs à ce nom tons mes sens attencliis. 
Si vous croyez avoir besoin d'un'nonveau crime , 
Tigres , frappez encor cette tendre victime ; 
Vous me verrez toujours braver votre pouvoir, 
Et mourir de douleur en faisant mon devoir. 

OPtUIDS. 

Calus , je plains ta haine , et je voudrais l'éteindre. 

cKAccaus. 
Ne plains pas la vertu ; le crime est seul à plaindre. 

OFIHIUS. ^ 

Qui voudra t'imîter et se perdre avec toi ? 

GRiCCBTJS. 

Quand il ne resterait que Fulvius et auA... 

opiMirs. 
Fulvins ! et crois-tu qu'à lui-même contraire 
Il oubliera tonjours son rang de consulaire ? 
S'il osait s'expliquer, et s'il n'éprouvait pas 
Quelque honte secrète k ùâre un prenùer pas , 
Aux intérêts du peuple il serait infidèle ;. 
L'occasion lui manque j il l'attend, il l'appelle, 
Prêt à se rallier à la cause des grands... 

TOME I. 37 
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4i8 CAIUS GAACCEtlS. 

GKàCCBBI. 

Tu venz nous déannir, et c'est l'art des ^rans. 
FuItîus, tue dis-tu , mon ami , n'est qn'un traître ! 
Non, je ne te crois point. Mais je le vois paraître. 
Tu frémis k ses yeux ; ta rougeur te dément. 



'SCÈNE^ÏÏÏ. 

OPIMIUS, GRACCHUS, FCLVIUS, iicteurs. 

CHICCBCS. 

Fulvios , le consul m'assure en ce' moment , 
Qne tu veux abjurer la cause pc^wlaire , 
Et qu'aux patriciens tu t'eflbrcef de plaire. 

FDLTIUS. 

Moi , grands dieux ! au sénat je pourrais me lier ! 

GR&ccavs. 
^ens', ne Rabaisse pas à te justifier ; 
Viens , embrasse un ami qui t'ailné et qui t'estime ; 
Un cœur tel que le den n'est pas fait pour le crime. 
Chef des patriciens , on s'est osé flatter 
Qne Graccbus était vil et pouvait s'acheter. 
Cours apprendre au sénat que son attente est vaine ; 
Et ne marchande plus la liberté romaine. 

OPIMIUS-, 

Je vole A son secours. Dans le fond de mon coeur 
Un reste de pitié pariait en ta âneur : 
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Je te plaignais , Caïus , et ma main protectrice 
A voulu t'arréter au bord du précipice. 
Adieu. De ma douceur je suis enfin lassé. 
Ennemis du sénat, votre règne est passé; 
Si vous ne craignez point vos complots parricides , 
Et )e remords secret qni s'attache aux perfides, 
Et la haine de Rome, et le ciel en courroux, 
Craignez le ch&tîment qui tombera sur vous. 

SCÈNE IV. 

GRACCHUS, FULVIUS. 

GR&CCBUS. 

Si tu dois triompher, je ne crains que la vie. 

FDLVIUS. 

Attendrons-nous , Graccbus , qu'elle nous soit ravie ? 

Quelques patriciens dont le cgeur m'est lié 

Par les noeuds toujours ehers d'une tendre amitié , 

Trompant de leur sénat la rage- criminelle , 

M'ont appris ses desseins par un récit fid^e. 

Si la séduction avait pu t'avilir, 

Par le peuple en fureur an t'aurait fait punir. 

GRACCBCi. 

Que dis-tu? 

ruLVurs. 

Si ton cœur, zélé pour Ja patrie , 
Osait d'Opimius rejeter t'oâre impie , ' ' 
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4»o CAIUS GRACCHUS. 

On devait pubHer un décret du sénat 

Qui tous deux nous déclare ennemis de l'état. 

CKACCHDS. 

Le sénat... 

FULTICS. 

n n'est plus de frein qui le retienne ; 
Ce décret met à prix et ta tète et la mienne. 

GBACCHUS. 

Quel mystère d'horreur ! 

FOLVIUS. 

C'est peu B'être proscrits ; 
Le sénat veut encor que nous mourions flétris. 
Les juges, préparant leurs arrêts redoutables,... 

âKACGBUS. 

Os sont patriciens ; nous serons tous coupables. 

FWLVItJS. 

Les prêtres , colorant ces desseins odieux... 

GR&CCHOS. 

Ils sont patriciens j je sais Taris des dieux. 

SCÈNE V. 

GRACCHUS, FULVIUS, CORNÉLIE, UdOTA. 

COKHÉLIE. 

Songe il toi , mon cher âls ; un sénat sacril^ 
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ACTE m, SCENE V. 4ai 

Aux meilleurs citoyei» prépare un nouveau pi^ j 
On parle d'un décret; de toi, de Fulvius : 
Il est bien des Komains égarés ou vendus. 
Les discours séduisans , les perfides caresses , 
Les élt^es flatteurs , les bienfaits , les promesses , 
L'or , premier des tyrans , premier des séducteurs , 
Drusus prodigue tout au nom des sénateurs. 

De quelques vrais Romains que peut le vain courage t* 
L'éclair nous avertit ; laissons passer l'orage : 
Fuyons. Quelques amis jusqu'aux monts Apennins 
Sont prèu à nous guider par de secrets chemins. 
Déjà la sombre nuit couvre lés sept ccUines , 
Et descend par d^irés sur les plaines voisines : 
Viens ; nous suivrons tes pas au bout de l'Univers , 
De cités en cités , dans le fond des déserts : 
Les lieux où tu vivras seront notre patrie , 
Une épouse qui t'aime , une .mère chérie , 
Adouciront le poids de tes calamités , 
Et nous pourrons du mpins mourir à tes cAtés. 

GKJlCCHUS. 

Avec la liberté tu veux que je m'exile ! 

Quand Rome existe encor , moi chercher im asile I 

Fuir au sein de la nuit , par des chemins secrets , 

Comme un Inigand chargé du poids de ses forfaits ! 

Abandonner ce peuple au sénat qui Topprinie [ 

Désercer ma patrie ! y songer est un crime. 

Et que penserait-on de l'indigne soldat 

Qui fuirait ses drapeaux au moment du combat? 
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4i9 CAIUS GRACCHUS. 

Mon ; l'aspect du përil agrandit le -coun^ : 
Combattre les tynuu fut toujoar* mon partage. 
C'est ici iju'à dos droits ils osent insolter : 
Cest ici qu^est mon poste , et j^ prétenâs rester ; 
Et, quand aous leur» eâôrU Rome entîire' chancelle, 
Je dois relevu" Rome, o« tomber avec eDe. 



Je t'approuve ; et je cours ramener en ces lieux 
Le peu de citoyens dignes de nos aïeox. 
Gracchua est en péril , et le peu^ sommeille ! 
Les tyratu sont vainqueurs ; que le pettple s'éralle ! 
Je veux que ses débris , par un denùer câbrt , 
Portent chez l'oppresseur l'épouvante et Ja mort. 
Pleins d'un beau désespoir teuttois la dcstïaée. 
Si ce jour est pour nous k dernière journée , 
Aux esclaves du nHÙns nous ferons nos adieux , 
Et c'est la liberté qui fermera nos ^uz. 



SCÈNE VI. 

GRACCHUS, ÇORNÉLIE, LÏCIKIA. 



'Hbérins n'est {dus ; il nous restait son £rère ; 
Un héros t^ que lui peut consoler sa mire. 
Si vous aviez voulu , vous l)aarieE vu toujours 
Le charme , le soutien et l'honneur de vos joan. 
De vos leçons peut-être il sera la victime ; 
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'ACTE III, SCÈNE VI. 4a3 

Et son trop de vertu l'a plongé duu l'abime. 

Vous savez le pouvoir de ses fiers eanemis : 

Je crains pour mon époux , je tremble poiir mon fils ; 

Je ne puis immoler mon ccear à la patrie ; 

Au plus grand des Romains j'ai consacré ma vie : 

Je l'aime ; je le dois. Songez que mon époux 

Est un don précieu^ que j'ai' reçu de vous. 

N'ai menez-vous pas mieux , vous mère , vons sensible , 

firiller ainsi qae moi de son éclat }>aisible , 

Que de voir votre fiîs proscrit , persécuté , 

Succombant sous les coups d'un sénat irrité ? 

COUVÉ LIE. 

Vous me connaissez mal : si Ton venait me dire, 

Caïus avec les grands va partager l'eaipire ; 

Fatigué de sa gloire , infidèle à l'état , 

n a vendu le peuple à l'orgueil du sénat : 

Honteuse d'être mère , et pleurant s» naissance , 

Je le désavouerais , je fuirais sa présence ; 

Xirais dans un dcser^ trainant mes jours flétris, 

Survivre loin de Rome à l'honneur de mon fils. 

Mais si l'on m'annonçatt qu'il est mort en grand hommes 

En se sacrifiant aux inUénète de Rome., . 

Le coup senit aflreiui pour mm, cœur gémÙMint; ' 

3e mourrais de Couleur, hkhs en l'flpfAaiidiasaJit : 

Je dirais : Sa vertu ne a en point dëmsatie -, ' 

n a vécu Uï>p pou, pour nQi.,.poi«t' la patrie^ 

Mais , ce qui dm, au moins ealtoer mon désespoir , 

Jusqu'à sa demiève betire il a fait son dewoii'. . 

GShCCHVS. 

Vous serez satisfaite , et votre fils ,' ma mère , 
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4^4 CAIUS GRACCHUS. 

Mourra digne cte toi» et digne de «on frère. 

LICIKIA. 

Quel bruit se fait entendre ? et d'où ^rtent ces cris ? 

SCÈNE VII. 

GRACCHUS, CORNÉLIE, LICINIA, FULVIUS, 
LE FILS DE GRACCHUS, lï peuple. 

FULVtVS. 

Caliu, Lïcinia, reprenez votre fils. 

GEACCHDS, LICIHI&. 

Notre fils! 

CORSÉLIE. 

Est-il vrai? 

GRACCHUS. 

Rome est-elle tranquille? 

voLTiua. 
Non. Le peuple à ma voix quittait son humUe asyle : 
Bientôt les sénateurs , nous joignant à grands pas , 
De Gracchns et des siens demandaient le trépas : 
he consul a donné le signal du carnage ; 
Le sang cotde ; et Drusus , aeélérat sans courAge , 
Tenant son fils unique , et l'ofirant' i nea yeux ,• 
Menace d'imnuder cet eh&nt précieux, 
n est sauvé , conquis par ce peuple intrépide ; 
L'éclair qui fend les cieux , la foudre est moins rapide : 
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ACTE ni, SCENE VIJ. 4a5 

Vaincu par la leireur , tout fléchit devant nout ■, 
Le perfide Drusus est tombé sous nos coups ; 
Et, lorsqu'Opimius à le venger s'apprête. 
Nos amis enlevaient leur illustre conquête , 
Et criaient , en serrant ton fib entre leiu^ mains : 
« C'est t'euËint de Graccbus , c'est l'espoir de» Komains. » 

gh&ccbus. 
Que ne vous dois-je pas , citoyens magnanimes ? 

FUl-TIUS. 

Opimius frémit ; il a besoin de crimes. 

Mous avons des soldats ; il a des assassins , 

Et je t'ai dévoilé ses sinistres desseins, 

Déjà, réunissant leurs fureurs mercenaires. 

Esclaves , affranchis , étrangers , et sicaires , 

Grossissaient à l'envi les forces du sénat , 

Et vendaient au consul notre sang et l'état. 

Sans doute à la victoire il ne faut plus prétendre ; 

Mais nous aurons du moins llionneiur de te défendre : 

Le peuple que tu sers veut aussi te servir ; '' 

Et , s'il ne peut plus vaincre , il peut encor mourir. 

GRAccncs. 
La mort est pour moi seul. 

LiciniA. 

Opimîos s'avftnce. 
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4ii6 CAIUS GRACCHUS. 



SCÈNE VIII. 

GRACCCHUS, CORNÉLIE, UCINIA, LE FILS 
DE GRACCHUS, OPIMIUS, lÉnàTEoms, cheva- 
liers, LICTBUKS, SUITE, PEUPLE. 

OFiHms, teniDt le décret daiéiBt. 
Romains , il faut livrer Gracclius à nsa vçngcaace. 

coitntxiE. 
Te livrer mon enfant ! 

LIGINIA. 

Mon ëpooK ! 

LE PEOPI.E. 

Notre appui l 

FULVIUS. 

C'est là qu'il faut passer pour aller jusqu'à lui. 

( Fulvini et le peuple forment nn rempart entre Gracdiua et le parti àm 

•dMt.) 
GKACCBDS. 

Arrête, Fulvius. 

FDLVIDS. 

Et qulmporte ma vie , 
Si je puis conserver Gracchus à la patrie ? 

OTIKinS. 

Le sénat veut Graccbus ; Romains , héeitez-voi» ? 
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ACTE ni, SCÈNE VIII. {a; 

GRACCHCS, A b tribuM. ' 

Patriciens , le ciel sera juge entre nous. 
Tai voulu dans ce jour empèdher le carnage , 
Au point de vous livrer mon ^fant eovrnie 6Uge ; 
Tui tout fait , tout tenté^ pomr wnserver la paix ; 
Mais vous vouliez du sang , vous vouliez des forfaits. 
Vous , nés tous plébéiens , foulés par la noblesse , 
Citoyens , dont la rage , ou plutôt la faiblesse , 
A la voix du sénat vient poiu- m'assassiner , 
Puisf^'ou vous a trompés je dois vous pardonner- 
Mais vous, patriciens , comptez sur la vengeance ; 
Le peuple t6t ou tard reprendra sa puissance. 
Romains , ralliez-vous , rassemblez vos ilébris ; 
Les dieux s'adouciront , ils entendront vos cris : 
Ne désespérez point ; la liberté de Rome 
Ne dépendra jamaiè de la perte d'un hcnnme. 
Viens , mon fils ; crains les dieux , cbéris l'humanité , 
Sois le soutien du peuple et de la liberté. 
Je remets ce dépôt aux mains de Comélie. 
Épouse , mère , enfant , pour qui j'aimais la vie , 
Ami tendre et fidèle , et tous peuple romain , 
Serrez-vous près de moi , j'e^K^ire en votre sein. 

( n ae frappe. ) 
7ULVICS, cokhélie, licibi^, le peuple, opiuios. 
Ciel! 

(TouikaperioniiageB tombent aux piedsdeGrac<jiui, A l'exception 
d'Opimius. 

cniCCHUS. 
l'épai^e du sang. Dieux protecteurs du Tibre, 
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4s8 CAIU5 GRACCHUS. SCÈNE TllI. 
Tokâ mon dernier vceti ; que le petqde soit lilve ! 

(Délire.) 

opixini. 
n meurt , mais il triomphe , et je sens le remord. 
Qu'on liomme lilwe est grand au moment de sa mort! 



FIN DU TOME PREMIER. 
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